Google 



This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we have taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non- commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 



Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 

at http : / /books . qooqle . corn/ 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 



Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 



+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer V attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 



À propos du service Google Recherche de Livres 



En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse |http : //books . qooqle . corn 



^\ 1 n< ■ 



r - . 



l {S i • 



* t f - 



Ta 



I 



ru 
Z 

9 /\£ i 



LETTRES 

SUR 

Q.U E L Q.U E S 

ECRITS- 

DE CE TEMS. 

Fsrtere perfonis , dicere dtvitiii. Martial. 

TOME PREMIER. 



A GENEVE. 



M. D.C.C. XLIX. 



LETTRES 

SUR 

QUELQUES ECRITS 
DE CE T E M S. 

LETTRE I. 

A Critique m'apparut derniè- 
rement en fonge , environnée 
d'une foule de Poètes , d'Ora^ 
tetirs , d'HiftjMjiens & de Ro- 
manciers. J'apperçus As une de fes 
mains un faifeeau de dards , dans l'au- 
tre quelques branches de laurier. Sou 
afpe£fc, loin d'imprimer la crainte , inf- 
.piroit la confiance aux plus ignares 
amans des fçavantes Sœurs. Ilsofoient 
Tenvifager d'un œil fixe , & fembloient 
défier Ton courroux. La Déeflè indignée 
faifoit pleuvoir fur eux une grêle de 
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.traits. Quelques Ecrivains , dont la mo- 
deflie rehaufloit les talens , obtenoienc 
des Couronnes : plufieurs recevoient à 
la fois des récompenfes & des châti- 
tneris. 

Cette vifion , Monfieur , m'a fourni 
l'idée de ces Lettres , où l'éloge & la 
cenfure feront également difpenfés. Je 
me bornerai à quelques fruits du Par- 
nafle y fertile contrée , qui n'eft point 
foumife à Tordre des failons , & qui 
trop fouvent produit fans culture. Ne 
feroit-ce pas cette doéte Montagne, 
toujours en travail , qui auroit fait ima- 
giner à Efope fa fable fi connue î Quoi- 
qu'il en foit , j'entre en matière, 
c Mé- Vous êtes perfuadé , Monfieur , avec 
Co " l'Auteur de Zaïre , que tous les raifon- 
ncmens fur l'art dramatique ne valent 
pas une fcéne de génie \ 8c qu'il y a plus 
à profiter dans Corneille & dans Moliè- 
re s que dznsPjériftote & d'Aubignac* 
Mais en concluez - vous, comme lui > 
qu'il eft inutile de parler de régies * ? 
Vous penfez que la théorie eft néceflai- 
re. C'eft en vain qu'on a devant les yeux 
des chefs -d'œuvres , fi l'on ne connoît 
les principes qui ont guidé les grands 

* Voyez la Préface de Ton Œdipe , édition 
ie 1730. • 



Maîtres , & fi l'on n'étudie la nature , 
% modèle de l'art. 

Les Ouvrages applaudis au Théâtre , 
ne donnent en les lifant qu'un goût de 
comparaifon , & ne peuvent faire que 
des Copiftes. C'eft par de judicieufes 
remarques fur ces Ouvrages , & par 
l'application qu'on en fait aux loix du 
bon fens , qu'on peut parvenir à les 
égaler , Se à juger des efforts de ceux 
qui s'exercent dans le même genre. 

Les pièces de caractères (ont, avec 
raifon , plus goûtées aujourd'hui que 
les pièces d'intrigue. Celles-ci ne font 
que le phantôme de la vérité ; celles-là 
en font le fidèle tableau. On y voie 
peints au naturel ceux avec qui nous 
vivons \ au lieu que dans les pièces de 
pure intrigue, on ne jouit q ic de t'art 
d'une conduire ingénieufe. Cet art au 
refte appartient également aux pièces 
de cara&eres 5 parce qu^Fintrigue eft 
la bafe du genre dramatique. Sans in- 
trigue , point de Comédie. C'eft Fin* 
rrigue feule qui la diftingue du Dialo- 
gue. Tous les Drames à la Mofaïque 
formés de fcénes rapportées , ne fonc 
donc point des Comédies, mais des 
Dialogues, fouventinfipides, & qui ne 
peuvent fervir qu'à cortompre le goût. 
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Les bons cfprits ne voyent qu'avec 
peine , que l'on applaudiffe aujourd'hui 
à de pareilles Comédies. Il y a des piè- 
ces d'une grande vogue , dont l'a&ioti 
& le mouvement, quoiqu'elles foient 
en cinq Adtes , fuffiroient à peine pour 
un A&e feul. C'eft moins une a&ion 
véritable , qu'une apparence d'a&ion * 
c'eft un fimple aflemblage d'autant de 
fcéries qu'il en faut , pour donner à une 
pièce la durée ordinaire des repréfenta- 
tions. C'eft un rempliflage de conver- 
sations , femées de bons mots & do 
traits fatyriques , qui par leur brillant 
éblouirent le fpeâateur , 6c lempè* 
chent de remarquer le vuide & le dé- 
faut d'a&ion. Ce xi'eft pas que Ton 
donne l'exclufion aux Epigrammes. On 
demande feulement qu'on n'en fafle pas 
la bafe du Comique. 

Mais le ftile épigrammatique cft 
encore plus fu^ortable que ce ton mé- 
taphyfique , ces fentimens alambiqués 
& tes traits fins , qui ne font.apperçus 
de perfonne , Se que la vanité feint 
d'entendre. Molière , ce grand Philofo- 
phe Comique , n'a jamais crû qu'un 
pareil jargon convînt au Théâtre. Il n'a 
connu le précieux que pour s'en moc- 
quer. Il eft à croire que de fou tems : 



certains Po&es dramatiques du nôtre 3 
n'auroient paru fur la fcéne que comme 
fujcts , Se non CQmme Auteurs de Co- 
jmédies. 

Rendons cependant jufticeà ce iiécle. 
Nous avons des pièces modernes qui 
n'empruntent leur mérite , ni des 
bluettes d'cfprit, ni de l'artillerie légère 
d une imagination embrafée , m^is de la 
x juftefle de l'intrigue & de la vérité des 
cara&eres , qui forment un vrai comir- 
que , digne de Molière. Telles font le 
Glorieux & le Philofophe marié de M. 
Deftouches , la Mètromanie de M. Pi- 
ton , les Dehors trompeurs de M. de 
Boiffy. Il cft vrai que les ouvrages de 
cette cfpéce font en petit nombre. Mais 
convenons aufliqme les principaux ca- 
ractères font £pui(es,& que l'on glane au- 
jourd'hui où l'on moiflonnoir autrefois. 
Cependant il faut du neuf fur le Théâ* 
rte. Les François' qui ^vent par cœur 
Iqs jtfiuvres de Molière t ne prennent 
qu'un plaifir médiocre à les voir jouer, 
tftat rife , il faut etrç furpris \ ce qu'on 
fait nç (urprend plus. JEft-il étonnant 
que la difficulté d'atteindre jufqu'à ce 
grand Ecrivain , ait forcé nos Auteurs 
Comiques à fe jetter dans lebel-cfprir * 
fo à fc. Jauv« fit les détails, d'un 



Dialogue fïngulier ou fatyrique ? 

On ne peut difeonvenir , Monfieur 
que le Méchant ne foie l'ouvrage d'un 
homme de génie , verfé dans la connoit 
fancë du monde , peintre fidèle & bril- 
lant des mœurs de notre âge. On y 
trouve , ainfi que dans toutes les pro- 
duâions de l'Auteur , beaucoup d'élé- 
gance & d'efprit : non pas de cet efpric 
qu'on s'efforce en vain d'accréditer -, de 
cet efprit fans corps, fi je puis parler 
ainfi , qui s'évapore dans le erpufet du 
bon fens \ mais de cet efprit fin à la fois 
& naturel , de cet efprit avoué par le 
jugement > & qui dans le fonds n'eft 
que la raifon ornée. La vertu, pour plai- 
re , doit fe montrer fous les traits de 
l'agrément ; la raifon, pour être goûtée, 
abefoin qu'on la pare de fleurs. Que de 
beautés & de grâces dans la pièce de M. 
Grejfct ! Quelle abondance d'heureux 
tours 1 Quels détails charmans 1 Quelle 
facilité , quelle douceur , quelle hàr* 
monie dans la verfification I Q|uel colo- 
ris d?ns tes tableaux ! Quelle, délicatefle 
dans les nuances I Quelle fublimité dans 
la morale ! 

Les converfations ingénieufes , les 
portraits pleins d'ame & de vérité, les 
réflexions juftes, les vers heureux ou 



faits avec foin , ne font par malheur que 
les ornemens d'un ouvrage dramatique. 
Quand on examine la conftruâion du 
Méchant 3 on eft fâché de voir l'édifice 
élevé fans aucun ordre d architc&ure 
Théâtrale. 

Quelques fpe&ateurs ont d'abord été 
choqués, que l'Auteur ait pris pour fujet 
de Comédie un cara&ere générique Se 
indéterminé , duquel émanent plufieurs 
autres cara&eres , qui font , pour ainfi 
dire , autant de ruiflèaux de la même 
fource. En effet, le fourbe, l'impoC- 
tcur , l'ingrat , le médifant , le calom- 
niateur , le fatyrique , le flatteur même, 
ne font- ils pas différentes efpéces de 
médians? Que penferoit-on d'un Ppëta 
qui nous dohneroit une Comédie , in- 
titulée : Le ricieux ? 

Le choix d'un fujet fi vague a mis M." 
Grejfet dans la néceflité de faire de fon 
héros un monftre compofé de toutes 
fortes de méchanceté > *comme pour 
peindre un vicieux , on feroit obligé 
de faire voir en lui tous les vices raffem- 
blés. Le portrait de Cleon juftifie ce que 
j'avance. 

Uu fourbe 9 un homme faux , déshonoré , 
perdu. 

AS 



Qjii nuit 1 tout le monde, & croit tout légitime* 

• • • ■ • • 
Un mauvais cœur , un traîcce , enfin un homniQ: 
hoçrible. 

• • • . •. • 

Ccft l'eiprit le plus faux , 8c l'ame la plu* 
noire. 

• • • • • • 

Faire du mal enfin : voilà votre Cléon. 

• • • # • 

Je m'informai de l'homme , & ce qu'on m'etfc 
a dit 

£ft le tableau parfait du plus méchant efprit : 
C'eft un enchaînement de tours , d'horreurs-, 
fecrettes , 

De gens qu'il a brouillés , de noirceurs qu'il a* 
faites; 

Enfin , un caradlere effroyable, odieux». 

On ne conçoit pas< trop que la Sui- 
vante Lincttc y qui fait ce beau panégy- 
rique >. connoirfe fi bien Cleon , tandis; 
que Flortfi fa Maîtrefle , qui a été ré- 
pandue dans lé monde , n'â reçu aucune 
impreflion fâcheufe fur le compte du 
MichâMt. Le jeune Valtrt î7 qui arrive 
de Paris, où il a vu la meilleure com- 
pagnie , n'a jamais entendu dire non 
plus que Cleon 3 fon ami > fût un homme 
horrible. Il foutiènt au contraire , qu'il; 
dltrès-eftimé Se très*recbercbé. Ilcon- 



A 



•tinue de hii être attaché , qttelque mal 
• qu'on lai en dife il craint même de (è 
donner un travers, en rompant avec lui. 
Il faut qu'il vienne à la Campagne , 
pour être défabufé par un Arifte , qui n'a 
jamais été lié avec Cl'eon. 
- Ce qu'il y a de plus fingulier , eft 
que ce perfonnage Ci noir » ne le parok 
guéres dans le cours de la pièce. A l'ex- 
ception des Lettres anonymes > & du 
.projet de feire interdire Gérante ( projet 
en l'air qui ne pouvoit avoir lieu ) c'eft 
tin tracanier & un médifant d'un bout à 
l'autre. Il n'eft pas même ridicule ; ce 

2ui eft e(Tentiei pour la Comédie > il ne 
it que faifir avec efprit les ridicules 
des autres. Son but eft de fe divertir aux 
dépens de ceux qu'il fréquente. Mais 
eft - il vraifemblable qu'un homme de 
gayeté de cœur s'enterre dans un CWU 
teau avec des gens qu'il méprife , uni- 
quement pour étudier leurs travers, 
|>our s'en mocquer, & pfcur les brouiller 
cnfemblc * II n'étoit pas néceflaire de 
le faire aller à la Campagne chercher 
des ridicules : il n'y avoit qu'à le biffer 
càParis , où il eut abondamment trouvé 
de quoi s'amufer. 

Encore fi M. Gr$jjit eut fait fon Hé- 
cos amoureux ou iméreflTé , cette fup- 
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pofition auroit jetré dans la pièce quel- 
que mouvement. Elle auroit du moins 
fatisfait le fpeâareur , qui le voit avec 
peine gratuitement méchant. D'ailleurs, 
il auroit été* puni par la perte d une 
MaîtrefTe ou d'une fortune $ au lieu 
qu'il ne pouvoir jamais l'être > fuivant 
la façon de pcnfer que lui avoit prêtée 
l'Auteur, 

Les beaux fentimens que débite Ariflct, 
pour détacher le jeune F*Urt de Clio» y 
honorent le cœur autant que l'efprit de 
M, Grejfet. On peut feulement lui repro- 
cher , outre un peu de prolixité x qu\A 
rifle ne prend jamais la parole , qu'eu 
relevant le dernier mot de Falcrc-, qui 
femble n'être là , que pour faire briller 
la mémoire de ce Difcoureur fenten- 
tieux. Il eft vrai encore que la morale 
pour plaire % doit être mite en aâion : 
autrement elle eft infipide , & devient 
une déclamation oratoire , qui fait bâil- 
ler le fpe&âteur* C'eft ce qui a fait dire 
d un Ecrivain connu : qu'il prêchok à la 
Comédie Françoife. 

La fcéne de la rupture de Clém avec 
Flarife , forrçie une furprife d'a&ion , 
neuve au théâtre & vraiment comique. 
Cett un de ces coups qui ne peuvent 
être frappés quç par les grands Maîtres* 



'Quatre on cinq traits de cette force ait- 
roient pu faire une Comédie de cette 
fatyre. 

Après tout , n'eft-it'pas plus glorieux 
pour l'Auteur d'avoir enfanté une pièce 
fans intrigue & fans aéHon 7 qui a en- 
levé tous les fuffrages , que s'il eut 
imaginé une fable heureufe, fait naître 
des incidens , fufpcndu l'attention > & 
. produit dans les eiprits ce défir inquiet 
de fçavoir quel en leroit le dénouement* 
Pour amufer Paris pendant cinq Aéfces , 
fans le fecours d'aucun intérêt , foit 
d'attendriflèment > fait de curiofité , il 
faut avoir des reflources infinies dans 
l'imagination x & une rare délicateffe de 
pinceau. 

Je terminerois ici , Monfïcur , mes 
remarques fur le Méchant 9 fi je ne ve- 
nois de lire le M'eiifant , Comédie en 
cinq A des de l'illuftrc M. De floue heu 
La relTemblancc de ces deux pièces eft 
frappante. Jugez-en par quelques échan- 
tillons que je vais mettre fous, vos 
yeftx. 

Le portrait de Damon ou du Mciî- 
fant , eft plus précis que celui du Aîê* 
chant* Le voici : 



Outre qu'il a befoûi.d'ttiiork&fi;aUiaact à 



le croyer- tous au fonds digne de fa oj 

fance ? 

Jamais homme ne fut plus dangereux que lu 
il donne un mauvais tour aux aâions d'autn 
Tout le monde cft en butte à fes traits fatyi^ 
ques,. 

£t l'on craint en tous lieu» fes malignes crit ^ 
ques. 

Ses amis , s'il eo a , n'en peuvent être exemptr; 
D'autant plus dangereux dans fes traits medi- 
fans , 

Qu'il cache fon veoio de fa langue traîcrefle 
Sous .les dehors trompeurs d'une humble* 
politefle. 

La Baronne. 

IhM vous le haïffex , faute de le connoître 
Jftaispour moi qui fçais mieux tout ce qu'il ci* 

peut être > 
Je foutiens . . ...... 

C'eft ainfique G'fnw/ejuftifie k Me* 
chant: 

Bàbles que tout cefâ! propos des enrvieux \ 
Je le connois , je l'aime , & je lui rends 
juftice.. 

Ilcft queftion dins le Médifiùtt&tint: 
Marianne 9 qui eft h Chîoé duMéchanu 
li. s agit de 1* tm'm à D+îm* s qui en 
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*ft amoureux. Cçtte M4r$anne'& 
frère appelle Valerc , ami àsx Méditant ^ 
& qui ne pouvant le corriger de ce dé— 
fout, rompt avec lui., comme le jeune* 
Falere avec le Méchant.- Dans le Médi» 
fant la faivante Lifette cft contre lui- 
Dans le Méchant, la fui vante Lifette at 
réfolu de le détruire dans tefprit de fa 
Màîtrcfle. Dans k pièce de M.,Dcflou~ 
ches , le Baron y mart débonnaire quiie 
laiflfe mener par fa femme , cft le même- 
que Géronte , vis-à viy de Elorife fa fœur^ 
Lifez , Monfieur , le commencement dui 
rroifiéme Aâe du Méàifant , & la fé- 
conde Scène du premier Aâe dû Mé~ 
chant -, ce rapport vous paroicra fen- 
iible. 

Dans une Scène de Chloi 8c de Lifcttt^ 
oette fuivante l'interroge ainfi 

D'abord , parlez-moi vrai > fans que tien roux 
retienne : 

Voyons ; qu'aimez- vous mieux d'un Cloître^* 
ou d'un épousa 

ChUt.. 
A quoi bon ce propos ? 

Lifette. 



Des pouvoirs pour les deux. Votre oncle m 
chargée 

De vous dire que c'eft une affaire arrangée 
Que votre mariage ; & d'un autre côté 
Votre mere m'a dit avec même clarté 
De vous notifier qu'il fàlloit (ans rcmife 
Partir pour le Couvent. 

La Lifette du Meàifmt tient le même 
propos à Marianne : 

De quoi s'agit-il donc ? 

Lifette. 

C'eft qu'on vient d'agitel 
Lequel des deux partis vous convient divans 
tage, 

Ou d'aller au Couvent, ou d'entrer en ménage. 

Gérante dans le Méchant dit à Valere : 

En voici bien d'une autre ! Eh 1 dis-moi, je te 
prie > 

ïe prennent-ils fouvent tes accès de folie ? 

Lifette dans le Médifant s'exprime de 
même : 

Pour le coup vous rêvez. Eh ! dites - moi de 
grâce 

Ces égaremcns-U vous prennent- ils fouvent ? 



r«7i 

Frontin valet du Méchant 3 dit à fon 
Maître : 

Comment n'aimez- vous pas un commerce plus 
fiable } 

Avec tout votre cfprit , & pouvant être ai- 
mable , 

Ne prétendez* vous donc qu'au trifte a mu re- 
nient 

De vous faite haïr univerfellement ? 

Vk 1ère ami du Meàifant , lui fait de pa- 
reilles remontrances : 

Nul ne petit t'effaccr par le talent de plaire $ 
Mais ru fais éclater un mauvais caractère , 
Je ne m'étonne plus- qu'on s'emprefle a te fuitf 
Ton mérite ne Tert qu'à te faire haïr. 

Damon répond à Valerc : 

Tu prends le férieux 1 

Clion dit à Frwtin : 

Oh ! tu prends au tragique 
Un débat, qui pour moi ne fera que comique. 

Le Médita? t, es avoir donné de faux 
avis ta Bmn , s'écrie dans un tranfport 
de joye maligne^; 
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]*âi le plaifir du moins de les mettre en dcrouU— 
Le bon homme a faifi l'avis avec ardeur. 

Le Méchant: 

J'aurai , chemin feifanr , les ayant confeillés r 
le plaifir d'être craint , & de les voir brouillés» 

Damvn&c Cleon font des portraits fa- 
tyriques, qui fe relTemblent pour 1er 
fonds. Ces portraits tombent dans Pune 
& dans l'autre pièce fur des perfonnages- 
èn l'air , des Orphifes , des Dvrilas*, 
des Lycidas , &c. 

Scène dans laquelle Clew , igno- 
rant qu'il cft entendu de Florifi 9 en diç 
tant de mal à Lifette y Scène d'aiileur? 
ufée au Théâtre , fe trouve aufii dans le 
Medtfam , qui déchire fon ami F'alere , 
dont il ne fe croit pas écoute. Maritn- 
m , qu'il comptoit époufer , lui refufe 
fa main. Il ne refte-que la Rœrannç ï 
détromper. Elle Peft par des écrits con- 
tr'elle y reconnus pour ètte de fa faÇon 
du MédtfamrQ\\zx\à il. paroi t devant la 
Baronne , étonné de fe voir déroafqué * 
il demande : 

Quel eft donc ce djfcours ^ & <juç vwtf - 0$ 
m'apprendrez , 
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Ceft ainfi que s'exprime le Méchant ; 
découvert pour l'Auteur des Lettres 
anonymes : 

Valere , quelle eft donc cette plaifanterie ? 

Tous deux font chafles , & tous deux 
s'en confolent. Lifette dit à Dxmon : 

Si vous êtes content, nous le Pommes doue tous» 
Mais faites • nous l'honneur de n'entrer plu* 
chez nous* 

Geront9 è (\xtït\ix que Cleon ait voulu le 
faire interdire , l'apoftrophe ainfi : v ; 

Ah ! Monfieur l'honnête homme , enfin je 

vous connots. 
Remarquez ma maifon y pour n'y rentrer ja* 

mais. 

Vous voyez , Monfieur , par ce paral- 
lèle , que M. Grefct fon tient la compa- 
vaifon avec M. Deflouches.. Les rapports 
qu'on tfouve entre les deux pièces >. 
viennent du caradtere trop générique 
du Méchant , donc il étoit impofiible 
que la médi(ance ne fût la bafe. Cette* 
Comédie cft remplie d'ailleurs d'un fi 
grand nombre de traits neufs , qu'ils, 
jufti&enx L'cftimc qu'on a connue depuis. 



L AU J 

long-tems pour l'agréable Chantre c 
Vert - veru Quelles efpérances non 
Théâtre ne doic-il pas fonder fur c< 
Auteur , fi aux grâces des détails il pei^ 
unir la juftefle des plans l 

Je fuis , &c. 

A Paris , ce i Janvier 1 74p. 



LETTRE II. 

LEs beautés neuves & originales font 
le prix & le fuccès des ouvrages de 
ngk- 1 P°ëfie & d éloquence. Il n'en eft pas 
«. ainfi de l'hiftoire. Vous fçavcz , Mon- 
fieur , qu'elle n'obtient nos fufFrages , 
que lorfqu elle nous préfente des raits 
exaâs & curieux , avec des dattes sûres. 
Les grâces du ftile & tout l'art de l'HiC 
torien , ne font que des ornemens ac- 
ce(Toires. 

Peu d'Auteurs font en état de manier 
un fujet hiftorique , de fondre habile- 
menr tous les faits , de les enchaîner 
avec un art imperceptible , & de leur 
donner ce ti(Tu , ces ligamens , fi je puis 
m'exprimer ain(ï , qui forment un 
corps , dont tous les membres fe rap- 
portent. La nature & le goût obfeivenc 



les mêmes règles. Ceft là jufteflè & là 
proportion qui produifent les beautés 
phyfiques , morales & littéraires. 

Doit - on regarder comme un Hifto- 
rien un Ecrivain dont le bel cfpric 
fecoue le joug importun des préceptes i 
qui nous donne de foibles efquifles 
pour des portraits achevés , des maxi- 
mes d'écran pour de profondes réfle- 
xions , des tranfitions cavalières pour 
le nerf & la vivacité du pinceau. Il cft 
encore bien difficile de tenir un jufte 
milieu par rapport à la manière de ra- 
conter, L'un a le ftile maigre 8c déchar- 
né ; l'autre le furcharge de trop d'em- 
bonpoint. 

Les Poètes fongent à s'immortalifer 
eux-mêmes , plutôt que les Héros qu'ils 
chantent. Ceft Homère, Virgile & 
Voltaire que nous admirons, beaucoup 
\ plus qu'Achille , Enée , ou Henri IV, 
Le contraire doit arriver dans une hif- 
. toire bien faite. Il faut que le Leâeur 
foit occupé des avions & des perfonna- 
ges , fans penfer à l'Hiftorien. 

Si vous lifez , Monfieur , YHijteire 
du Parlement d'Angleterre , l'Auteur, 
M, l'Abbé Rayhal , ne peut manquer 
d'attirer toute votre attention. Quel 
feu , quelle foule de portraits , quelle* 



légions cPanthhéfes , quel prodîgïemt 
amas de réflexions , quel enthouuafme 
même en plufieurs endroits l Son in- 
tention n'a pu être de compofer une 
iiiftoire ; mais un difeours d'éloquence , 
une harangue fur l'origine , les progrès 
& l'état aâuei du Parlement de la 
Crande Bretagne. Le ftile oratoire qu'il 
â préféré à une narration (impie , ga- 
rantit ce que j'avance. Il n'eft pas po(fw 
ble de le lire , fans être frappé de 1* 
fécondité de fon imagination , de la 
chaleur de Tes images , de la variété de 
fes deferiptiofts , & du choc brillant de 
fes idées. 

Les faits font extrêmement prefles 
dans cette Hiftoire. Ils n'y occupent 
qu'un très petit efpace , & femblent 
n'être là que pour fervir de cadre à des 
maximes , ou a des tableaux. Cet Ou- 
vrage peut être comparé à ces Comédies 
fans nœud Se fans dénouement , qu'on 
appelle des pièces à tiroir. 

Comme ce n'eft donc ici qu'une 
galerie de portraits , qui reflemblcnt 
prefque tous , il me fuffira d'en dé- 
tacher un , & de vous l'envoyer , pour 
vous faire juger du talent du Peintre. 
Je choifis celui de Cromvel. » Il avoit 
31 le génie de tontes les places > de tons les 




»ïhftan$ , Je lentes les affaires , de totà 
o) les partis, de tous les gouvernement 
» Il ecoit toùjoùrs ce qu il falloit être i 
» le plus brave à la tète des armées ; le 
nplus éclairé dam les Confeils*, le plue 
* appliqué dans les affaires -, le plus élo- 
«quent dans les délibérations? leplui 
»a£tif dans les entreprises ; le plus fana- 
«tique dans la dévotion ; le plus ferme 
m dan s les difgraces \ le plus Sçavant 
» dans une Affemblée de Théologiens ; le 
nplus fa&ieux dans les confpirations. Il 
«ne fit jamais de faute, ne manqua 
» /ijMitt d'occafion » ne laifla jamais d'a- 
»vantage imparfait , ne fe contenta 
» d'être grand , quand il pouvoit 
aêtre très-grancL . . . Lefyfteme de (on 
» ambition fut conduit avec un art , un 
«ordre , une hardieflè , une fouplefïe, 
» une fermeté , dont je ne crois pas qu'il 
»y ait d'exemple dans lliiftoire. Tentes 
» les Se&cs , toutes les conditions , tous 
nies peuples -, la paix , la guerre , les 
» négociations , les révolutions , Us mi- 
» racles , les prophéties : tout avança la 
» fortune de l'hypocrite Ufurpateur. 
•C'étoit un-cara&ere né pour taire la 
» deftinée des Nations , des Empires Se 
' »des Jtecles. L'éclat de fes talens a pref- 
» que fût oublier rhotf eùr de fes atten- 



» tacs. La poftérité doutera au moins , (l 
» Olivier Crom vel fut plus digne dexé- 
» cration que d admirât ion. 

Le portrait que trace du même hom- 
me le fublime Bojfuet 3 eft moins émaillé 
cTantithéfes , moins furchargé d enumé- 
ratipns : » Un homme s'eft rencontré 
» d'une profondeur d'efprit incroyable ; 
» hypocrite raffiné autant qu'habile po- 
litique -, capable de tout entreprendre 
» Se de tout cacher ; également adif & 
» infatigable dans la paix & dans la 
.» guerre > qui'ne laifloit rien à la fortune 
» de ce qu'il pouvoit luiôter par confeil, 
»ou par prévoyance : d'ailleurs , fi vigi- 
; » lant & fi prêt à tout , qu'il n'a jamais 
» manqué aucune des occafions quelle 
,»lui apréfentées j enfin, un de ces ef- 
» prits remuans & audacieux , qui fem- 
»blent être nés pour changer le monde. 
Ne diroic-on pas que le premier por- 
trait eft la paraphrale de celui-ci > 

Les Jéfuites & les Oratoriens four* 
nitfent à la Littérature des Ecrivains 
illuftres , qui fortis dç leur fein , leur 
font prefque autant d'honneur que ceux 
qu'ils ont lç bonheur de çonferver. Qui 
nç fçait que les Mafieux , les Fraguiers , 
les Gedouins , les t>esfontaines , les <f 0- 
\mu , les Prcvon & les Gr effets , ont été 

élevéi ? 



«élevés dans la Société des premiers. M» 
l'Abbé Raynal a eu le même avantage. 
M. de la Bietterie , Hiftorien eftimé , a 
pa&£ plufieurs années à l'Oratoire. U 
me prend auflî envie de faire des anti- 
thèses , & de vous peindre avec des 
traits contrattés ces deux Ecrivains» 
L'Abbé Rajval a plus cj'imagination ; 
l'Abbé de la Bietterie plus de jugement. 
L'un paroît plus verfe dans la connoif- 
fance des hommes \ l'autre plus inftruit 
des chofes. Le premier a le pinceau plus 
hardi , plus brillant > le fécond l'a plus 
poli , plus correct. L'Ex Jéluite fcmble 
profond dans les # détours de la politi- 
que -, l'Ex - Oratprien à une certaine 
candeur qui impofe moins , & qui per- 
fuade davantage. Celui-là veut à toute 
force arracher votre admiration par une > 
fuite non-inrerrompue d'images vives , 
& de traits faillans : vous vous plaifez 
à louer dans celui-ci le facrifice qu il 
fçait faire des ornemens trop pompeux 
& trop recherchés. UHiftoire de Julien 
Ï-Apoftat fatisfait l'âge mûr-, VfJiftoir*. 
du Parlement d'Angleterre flatte la jeu- 
nefle^ ' > 

L'Auteur peint avec eXA&itude l'état 
préfent de ce fameux Parlement, qui > v 
connue tout le monde fçait , cft une . 
Tomel. B 
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AfTemblée de la Nobleflc , du Peuple j 
8c du Roi même , qui y préfide fi cflcn- 
tiellement , que fans cela elle n'cft point ' 
Parlement , n'en peut prendre le nom» 
& n'en a pas l'autorité. Ceft ce que M. 
de foUdre a, fi heurcufement exprime 
dans ces beaux vers : 

Aux murs de Weftminfter on voit, paroîtrel 
enfemble 

Trois pouvoirs , étonnés du noeud qui les 
raffemble ; 

Les Députés du peuple, & les Grands & le Roi ± 
Divifés d'intérêts , réunis par la Loi : 
Tous trois Membres facrés de ce Corps in vin-* ' 
cible . 

Dangereux à lui même , à Tes voifins terrible; 

M. Grejfet 9 dans fa Tragédie dTs- 
douard III, ne fait mention que de 
deux pouvoirs. Le fage Farceftre s'en ex- 
plique ainfi : 

Jugez quels nouveaux foins exigent mes de- 
voirs : 

Mtniftre d'un Empire , oûtegnent deux pou- 
voirs 5 

Oïl je dois , unifiant le trône & la patrie , 
Sàuver la liberté , fervir la Monarchie ; 
Afièrmir l'un par l'autre , & former Je lien 
D'un peuple toujours libre,& d'un Roi Citoyen* 



Comme vous aimez , Monfieur , 2 
*ecueilïir les poëfies galantes & légères, 
-voici une petite pièce , qui , je crois , 
mérite d'avoir place dans votre porte- 
feuille. Elle eft adreflfée à Madame dé' 
M * * * -9 dont refprit fin & les grâces 
riantes ont attiré plus d'une fois les 
dommages du ParnaflTe. Ces vers font 
fondés fur ce qtfelle dit un jour à l'Au- 
teur , qui eft un agréable Mifantrope , 
quelle étoit ainfi que la ChrjÇtït du 
Dèmocriu de Regnard, la très - humble 
Servante de la Philofophic & des Philo* 
fophes. 

De tous'les tems , des oofquets de Cithére 
Les Philo fophes font bannis : 
. Leurs froids difeours , leur front aufterQ 
Claccnt les jeux , effarouchent les ris ; 

Du tendre amour l'aimable mere 
N'admit jamais de pareils Favoris. 
Mais il en eft d'une autre étoffe ; 
Qui n'ont pour loi que les plaifîrs : 
Leur maintien feul eft Philofophe $ 
Leur cœur s'ouvre à tous les defirs. 
Le but de leur philofophie , 
C'eft de fentir plus finement, 
Erde n'admettre dans la vie 
c Que jouiffarice à fcmuuent. 
La vérité , leur première Maîtrefle ; 

B i 
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A leur hommage ajodre un nouveau pokkfr 
Amis diferecs des Nymphes du Permefle f 
l'amour naiffant s'exprime par leur voix ; 
fit dans le cœur de ceux de cette efpéce • 
La beauté même acquiert de nouveaux droits; 
\\ en eft un qui tous a vue , 
Thémire , & (es fèns enchantés 
En vous /cule à fon ame émue 
Ont .offert cent Divinités. 
JParoificz : il croit voir les grâces 
Briller dans leurs (impies atours. 
Marchez : il fenr que les amours 
N'ofent s'écarter de vos xraecs % 
Et fon œil , parmi cent détours > 
Vous fuit , vous retrouve toujours. 
Refpirez : il foutient que Flore 
N'exhale point un air plus pur. 
Ouvrez vos beaux yeux : c'eft l'aurore 
Qui fort de fon palais d'azur j 

BauTez-les : c'fft Hébé qui fous un voile obfcur* 
Cache d'un air craintif des beautés qu'elle 
ignore. 

Parlez : jamais Pallas que le portique adore; 

Ne fit paroître un goût plus iyr. 

En vous tout lui plaît , tout l'étonne • 

Raifonner n'eft plus â fon choix ; 

* Et quoiqu'il foit dans fon automne ; 
ta yeux femMènt s'ouvrir pour la premiers 
foi$» 



Sf par bazard fous une route obfcure * 
%ffait que du fommeil vous godtez les doitt 
ceurs 

jLe lit qui vous reçut cbange auûî de nature 
Et lui paroît un lit de fleurs : 
Un lit de fleurs ? • . Nçn , je m'abufe i 

C'eft plutôt un brafîer propre 4 tout confumer. 

Le fage que je peins eft prompt à s'enflammer 9 

Heureux l fi, tel qu'il eft,. fon portrait vou* 
ainufe* 

en roi. 

En fix mots , aimable Themire; 
Vos traits font ici raflèmblés : 

pAROlSSfiZ, MaRCHïZ, RBS>ÏREZ; 

Ces trois points pourr oient vous (ùfEre 5 
Ouvrit; , Baissez . les yeux , Parlez , 
Il n'eft fage qui ne foupire- 

* L'Auteur , en attendant que l'appartement de' 
îhémire fut meublé , lui avoit prêté le ûen. 

Je fuis , &c. 
A Paris, ce 1 Février 1749* 
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LETTRE 111. 

le *T y Ous fouhaitez , Monficur , que je 
V vous dife ce que je penfe de la 
Tragédie de Denjs le Tyran, par Mv 
Mairmontel > & fi je la juge digne dtj; 
fuccès qu'elle a eu. Je vais vous corn? 
muniquér , fuivant vos defirs , mes re- 
marques fur cet Ouvrage. Mais per- 
mettez, quelles fpient précédées de 
quelques traits de la vie de Dtnys. Vous* 
verrez par-U de qaellç m^iere le Poëcc- 
a fçu accQmmpdgr ai* Théâtre ce fujee 
hiftorique. 

Dtnyt t fjui <fe &fipW ,Ç*e&er à Syra- 
eufe K fc wn4it maître 4a eet^ pui&ntc 
Ville régna environ quatre cen* ans; 
avant l'Ere: chrétienne. Dans le cours, 
de fon gouvernement » il changea fou~. 
vent de caraéfcere. Quelquefois doux &. 
populaire , il fe propaenoit tranquille- 
ment dans Ùl Ville y vifitant les bouti- 
ques des Ouvriers* & les encourageant 
par des éloges & des gratifications. Il: 
ae dédaignoit pas même d'admettre à, 
fa table les pltfs habiles d'entr'eux,. 
Quelquefois livré à 'mille frayeurs & à* 
nulle inquiétudes y il k dérobait à tou& 



les regards, Dans ces jours de nuages , H 
croyoït voir toutes les mains arraéds 
contre lui. Sa craintive défiance lui 
fuggéroit des précautions fingulières. > 
La chambre où il couchoit, étoitet> 
tourée d'un foffé large & profond , avec 
un pont-levis , qu'il avoit foin de lever 
lui- même , afin de pouvoir dormir eh 
sûreté» 

Entre fes femmes , il y en avoit u« 
appellée Ariftomaque, fille à'f/ipparinus, 
le plus confidérable Se le plus riche Ci- 
toyen de Syracufe. Elle avoit un frère v 
c'étoit le jeune Dion 9 que fon mérite 
perfonnel fit aimer du Tyràn. Le hazard 
conduisit Platon à cette Cour. Diofr 
devint fon difeipte &fôrt attii. Il adopta? 
tous les principes de ce grand Maître , 
qui d'un Côurtifan fit un homme. 

Dion eut la fimpficité de croire tjufc 
h même morale produirait le même 
effet fur Denys ; mais la tyrannie avoit 
jetré des racines trop profondes dans 
fôn amc, pour en pouvoir être arrachée. 
Ainfi le féjour de PUten à Syracufe fot 
infru&ucux au Tyran. Celui XAriftippt 
ne fut pas plus utile. Denys lui demanda 
un jour pourquoi on voyoit fouvent les 
Philofophes faire la Cour aux Princes * 
& qu'on ne voyoit pas les Princes rc- 



chercher les Philosophes. Ceft, lui rt 
pondit Ariflivpe , que les Philofophcs 
connoiflent leurs befoins , & que les 
Princes ignorent les leurs.. 
. Ce Tyran étok pofledé du démon 
des vers. Il aimok lurtout i compofcr 
des Tragédies. Cette paffion de Denys 
pour la poëfie , Teftime qu'il téraoignoic 
aux'Sçayans , fon attention à verfer fur 
eux les récompenfes , & le cfo&e ufagc 
qu'il faifoit des intervales que lui lait- 
foie ne fès devoirs , méritent les plus 
grands éloges. H n'étoit blâmable 
qu'en ce qu'il prétendait exceller, & 
l'emporter fur tous fes rivaux. Parce 
qu'il avoit feul la fuprême autorité à 
Syracufe il s etok perfuadé qu'il rc*- 
gnoit feul auffi fur le Parnafle. En ua 
mot y il étoit tyran en tout. Au refte , 
ce defpotifmc n'eft point étrange dans 
un Auteur. Eft-il fi mince Ecrivain qui 
fur cet article ne refTemble à -Denys ? 

Il envoya à Olympie fon frère Théa- 
vide , pour y difputer en fon nom les 
prix de poefie & de la courfe des cha- 
riots.. Quand Thêaride parut dans l'Af- 
femblée , le nombre & la beauté des 
chars & la magnificence des pavillons 
brodés d'or & d'argent , attirèrent les 
yeux de tous les fpe&ateurs,. Les oreilles, 



fit furent pas moins charmées, lors- 
qu'on entendit les poèmes de Denjs; 
récités par des voir pleines & fonores , 
qui fçavoient donner aux vers le nom- 
bre & la Cadence. Cette heureufe pro- 
nonciation en impofa. C'cft ainfi que 
l'art de quelques - uns de nos A&eurs 
fait fouvent trouver admirables des' vers 
à la Denjs. Quoiqu'il en foit , le charme 
céda bientôt , & l'cfprit ne fut pas long- 
tems la dupe des oreilles. Lesapplau- 
diflemens le changèrent en brocards; 
On mit en pièces les pavillons. Les 
chariots étant entrés dans la lice, Te bri- 
ferent tous les uns contre les: autres; 
Pour comble de difgrace , la Galère qui 
ramenoit ceux que le Tyran avoit en- 
voyés , efliiya une rude tempère, & eue 
bien de la peine A regagner le port. Le? 
Matelots répandirent dans Syracufe - T 
que c'etoienr les mauvais vers de Denjs 
qui leur avoient pbrté malheur , & qui 
avoient penfé faire périr h Galère. 

Le» fiftlets des Grecs ne le décourage- 
sent point>& ne lui firent rien rabattre de 
fôn orgueil poétique; L'entêtement do 
Denjs eft inconcevable 5. je me trompe ; 
il fe conçoit aifémenc L'amour-propre 
dès Auteurs eft un amour-propre a part , 
Sien plus vif que celui des autres hom^ 



mes. Ce Tyran étoic un grand Capital 
ne mais il fe piquoit d être encore 
meilleur Pocce. Il comptoir que Tes vers 
Uii faifoient plus d'honneur que toutes 
£cs vi£bires«. C'eût été lui faire mal fa 
cour que de vouloir l'en dififuader. Audi 
tous les beaux-eforits de Syracufe , qui ♦ 
mangeoient* à (a cable , affe&oient-ils; 
des tranfports d'admiration > lorfqu'iL 
Itur lifoit de fes vers» . 

H: n'y eut qu'un certain Philôxfoe;. 
cenommé pour les Dithyrambes', qui: 
nerfe. laiflà. point entraîner à ce torrent 
& flatteries*.. Dtnys lui ayant lu un jour- 
Wicpicce de vcrs,fur laquelle il le pretfa 
de_ dire fon fentimenfr, il lui déclara», 
ftanchemcnr qu'elle n'éroit pas dé fôn* 
goût. . Le Prince ordonna qu'on le con-- 
dttisît aux Carrières : on appel toit ai n(lî 
là prifon publiqucTouse la Cour s'inté— 
reffa pour lui. Il fut élargi le lendemain,. 
Je. rentra même dans; les bonnes grâces? 
du Tyran» 

Dans le repas qu'il donna ce jour-là „ 
il choifit certains morceaux de poëfic 
quii regardoit comme fts ctefs-d'œu- 
trres. Denyt demanda encore à Philàxfaei 
ce-qu'ilen penfoLk Bhîtoxéne , fans ré* 
pon^eun feul mot, fe tourna vers le 
Capitaine des Gardcs.^& lui dit : Qujtt 



me rmerte aux Carrières. Le Prince fen- 
tit toute la fineflc de certe plaifanteric * 9 
il prit le parti d'en rire, & pardonna 
au Poëce. Il faut~ que la poëfie Dithy- 
rambique infpire des faillies à ceux qui 
s'y exercent. Nous n'avons en France 
qu'un fcul Poëtc qui ait fait un Dithy- 
rambe ; c'eft un autre Thiloxene par l'en- 
jouement de fon cara&erc, & la viva- 
cité de fonxfprit fertile en bons mots, 
La NÎétromanie de Dcnjs étoit incu- 
rable. Il envoya une féconde fois i"\ 
Olympie , où illcfliiya les mêmes ri fées- 
que la première. M. Marmontel a été 
plus heureux que fon Héros. Il a eu la^ 

floire de remporter deux fois le prix: 
e Poëfie y au jugement de l'Académie 
Françoife. 

Le Tyran fut moins infortuné £ 
Athènes. Il y fit représenter une Tragé- 
die ,,pour y difputer le prix. On le dé- 
clara vainqueur. Ce luccès chez les 
Athéniens , qui étoient les meilleurs 
connoiiïeurs en ce genre , femble prou* 
ver que les vers de Benys n'étoient pas 
fi méprifablcs. L'âverfion naturelle des 
Grecs pour tout ce qui venoit d'un 
Tyran-, avoit pû influer dans le juge- 
ment qu'on en avoit porté aux Jeux 
Olympiques. 



Il cft aifé de ^imaginer avec quel*; 
«tranfports ce Poëtc Roi v tant de fois 
fifflé , reçut la nouvelle de fon triom- 
phe. Il ordonna qu'on rendît aux Dieux 
de publiques adions de grâces. Il y eut 
pendant plufieurs jours des fêtes à Syrsu» 
cufe.. Le Brince donna ua repas fomp*. 
meux à toute fa Cour, poétique. L'excès 
de fa joyc ne lui permit pas de,fe modé- 
rer a table.. Il fut faifî de. douleurs vio*- 
fentes caufées par une indigêftion 
dont il mourut. Ain fi. le fuccès de far 
Tragédie conduifit Denjs au tombeau* 
M. MArmontçLs& aum. trouvé mal à. 
une.repréfcntation de la fienne* Mais, 
par bonheur cex accident, n'a point feii* 
de. fuite. . 

M. Roïlih , de qui j'ai emprunté un* 
game de- ce que. je visns de dire de- 
Dcnyst, prétend qui'il tempéroit.par des. 
Venus Les vices de foa. ambition. Ea 
effet, la douceur dont il.fouffroit 
Kberté avec, laquelle IuL partait quel* 
qjiefôis le jeune Dion , les manières.: 
populaires- qu'il, eut en plufièurs eteca* 
fions pour les Syracufams fon zélo 
gour le progrès des.arts & des feiences 
tout cela. prouve qu'il étoit plein d'é- 
quité , A de modération > de bonté 8c de. 
genérofité. Ce qui fait fon éloge > ! dxk. 



cfité de la politique & de la fciencc 
militaire, ceft qu'après avoir gardé la 
fouveraineté pendanttrente-huit ans » 
il la remij tranquillement. à celui de fe* 
cnfans qu'il lui plut de choifir. Il l'avoir 
établie fur de fi folides fondemens , que 
Denjs le jeune , fon fils , malgré Ton peu: 
de capacité > k conferva douze ans. Ce 
fut contre celui-ci que Dion fe révoltai 
tant que. le pcre. régna, il fut Sujet fou» * 
mis. 

Je fuis fâché que M. Marmontel .nous* 
air peint Denys avec des couleurs , qui 
auroient mieux convenu à un Phalans * 
a un Aléxandre de Phece *.à un Caligu* 
la , a un Néron , ou à un Caracalla. Il 
de voie , ce mefemhlc , refpeder la mé» 
moire d'un Souverain , qui a fait tant de 
bien aux Lettres. Il Cçaic que cette qvia* 
liiication de Tyran qa'on donne, à.D/* 
nys , n'avoit pas- chez les Anciens la 
même lignification qu'elle a aujourd'hui» 
Tyran m vouloit dire autre chofe, finor* 
un homme qui par fon courage & fon 
habileté s'étoit rendu maître d'un Pay* 
oji.d'une Ville. Gelon, qui avoit été aulli 
Tyran- de Syracufe,, (e vit chéri & rck 
pcété de fes Concitoyens , dont il era* 
gorta les regrets dans le tombeau. 

Aïoucz , Monûeur que Denys z> 



jpwe d*ùn grand malheur. Pendant ffi 
vie , Philoxêne le faic pafler pour ua 
mauvais Poëxc , & plus de deux mille 
ans après fa mort , M. Marmonul pour 
un mauvais Roi. Comme 1' Auteur s'efe 

Ercfque entièrement écarté de la vérité 
iftorique , le titre de fa pièce devoir 
lui être indifférent , & il pouvoit faire* 
tomber l'horreur publique fur qucU 
qu'un des Monftres couronnés que j'ai 
cités. 

En voilà peut-être trop , Monfieur * 
fur le Héros de ce Poëme dramatique ». 
dont le fonds cft l'amour de la Patrie % - 
& pat conféquent une confpiration 
contre Dcnjs. Jufte^Lipfe a prétendu 8c 
même prouvé que cet amour de la pa- 
trie , qui eft dans la bouche de tout le 
monde , n'eft qu'un être de raifon , ua 
beau nom inventé pour mafqucr l'a-- 
mour de foi-même. Mais puifque Thi{- 
roire nous a tranfmis que les Romains, 
fur tout étoient agités de cette manie il 
la place de M. Marmontel , j'aurois m\& 
cette paffion dans le cœur d'une Romai- 
ne. Au refte, je ne ccmfcillerois pa* 
aux Poètes tragiques d employer fou- 
tent ce reflfort. L'amour de la patrie effc 
trop étranger à nos mœurs* En France- 
il n'fft point diftingaé de l'amour du 



Br îhce. Nous ne fommes bonsCrtoyens*, 
qu'autant que nousrefoe&ons & que. 
iiouscheriflbns le Cher de l'Etat , notre: 
Maître , notre Légiflateur > notre perc- 
Ucft vrai que Dtnys avoit ufurpé l'au*- 
toritè ; mais il n appartenoit ni à Dion 
ni à fa fille, ni aux- autres Conjurés*, 
qui éroient des particuliers dans le 
Royaume , dé punir le Tyran. Auflfc 
quand Dién fe (ouleva contre Denjs Its 
jeune , ce fut contre l'avis de Platon „ 

3ui lui écrivit pluficnrs lettres pour Yen 
étourner^ Ce grand; PKilofôphe ne 
penfoit pas qu'il fur permis i Dién d'en* 
treprendte de détrôner fon Maître*. 
Qu'aurait - il donc dit, s'il avoit,, 
comme on le fùppoiè dans la Tragé- 
die , cotifpiré contre Denjs le Tyran 
lui - même fon Bienfaiteur , qui le 
aombloit de grâces , & qui 1 ecoutoir 
avec tanrd'indùlgence * Concluons que- 
là Tragédie de Denjs de toutes les au* 
très de cette efpccc , prifes à la rigueur,- 
pourraient être plus dangereufes que 
celles où règne l'amour. Mais nous: 
fommes dans des circonftances , où la 
Morale n'â rien à craindre de leurs rc- 
préfenrations. 

11 faut convenir qu'il eft bien difficile 
tfexompofer des Tragédies qui réuflifc- 



font en France. Nous fomme* renfefS 
més dans des bornes trop étroites par 
rapport à ce genre. Trois ou quatre 
seliorts analogues à nos mœurs & à 
nos préjugés y Se voilà tout. La Cotné* 
<Ue au contraire nous offre un champ 
très-vafte Notre Nation e(fc heureufe» 
ment inépuifablc en ridicules* 

On ne fçauroit trop admirer Racine 
d'avoir faifi le caraftere de fes Compa- 
triotes, & de n'avoir travaillé qu'après 
avoir étudié leur cœur. Quelque 
grand , quelque fublime que (bit. Cor- 
neille , Ton Rival attirera toujours à fea 
pièces un plus grand nombre de fpeâa* 
teurs. Quand M. de Voltaire lui-même 
a-t'il réuffi ?. Ceft lorsqu'il a remué no* 
tre ame par des fentimens qui nous (ont 
familiers, par des paffions que nous 
éprouvons- Dans fa Zaïre, nous voyons 
une jeune Chrétienne , qui balance en- 
tra fa Religion & celle de fon Amante 
Son Attire nous offre le contrafte des" 
mœurs Américaines & dès Européenes*. 
Le dénouement nous en a parnfublime>. 
parce qu'il eft conforme, à la philofb- 
phie chrétienne que nous- profeflbns;. 
Sa Alérope eft l'amour maternel. Son 
Brutm, fi admirable dans le cabinet, 
a inréreffe point fi»r la fcéne. Il n'y; eft 



pourtant qucftion que de Tamour de & 
patrie Ôc de l'expulfion d'un Tyran , 
comme dans Dcrqs. 

Il ne s'agit maintenant , Monfieur , 
que de vous tracer le plan de cette pièce, 
henjs paroît d'abord feui fur le théâtre* 
& débute par ces beaux vers i 

Aveugle ambition , fatale politique , 
Invincibles attraits d'an pouvoir tyrannique, 
Dans quel gouffre de maux vous, m'avez en- 
traîné l 

Déchiré de remords , d'horreurs environné 
Chargé du poids affreux de la haine commune, 
Le vice m'eft fufpeéfc , la vertu m'importune. 

DamocliiCon confident furvient. Le 
Tyran lui confie fes etaintes & fes in*- , 
quiétudes : 

f Ainfi l'effroi me fuit au fein de là victoire 
Et mêle fes (erpens aux palmes de la gloire» 

Les ferpens de teffroir : métaphore neu- 
ve 8c hardie. Julqu ici les Poètes s'é* 
toient bornés aux ferpent de f envie. Au 
refte , il me femble que ce trouble 8c 
ces remords que l'Auteur fait éprouvée 
à Denys , dëtruifcnt lîidée qu'il veut 
donner d'un illuftre fcélérat. Les Tyrans 
n'ignorent pas qu'ils font dé te ftés.. Mail, 



fttnr Tes rendre plus odieux , on do* 
leur faire jpenfer que les hommes ne 
méritent d'erre gouvernés que par ai» 
feeptre de fer. D'ailleurs les remord* 
infpirent au fpe&ateur plus de pitié qae 
d'indignation. En un mot , de grands 
forfaits fans repentit , le frappent biefa 
davantage , que des viciffitudes de cri- 
mes & de vertus. Phocas dans Héra- 
elïm , Néron dans Britannicm , E^ifii 
dans Ele5he , Atrêe dans la Tragédie 
qui porte ce nom , Pollphome dans Aie* 
tope , font exempts de ces foibleffès. 

Denys le jewic , fils du Tyran , vienr 
lui demander la conduite de la guerre 
contre l'Epire. Son pere la lui accorde y 
maïs en même tems il ordonne à Dft* 
moclès de l'accompagner , Se de l'im- 
moler fur le moindre foupçon. Le mo- 
tif de la haine du pere contre le fils * 
cft que celui-ci e£t adoré du peuple Se 
des foldars. 

Le vertueux J)ïon , Gouverneur di* 
jeune Prince , arrive fur h fcéne. Le* 
Tyran lui déclare fon amour pour Ari* 
lie , fa fille. Dion lui repréfente envain 
au'une égale tendreffe a furpris le cœur 
aAtetie Se de Dcnjs le jeune. Le pere- 
veut abfolument cet Hymen politique. 

confie enfuite à Dion, le deflèin qu'il 



*£rft de déclarer la guerr£à Carthage> 
lui ordonne de le préparer à cette 
expédition. Le fils revient épancher 
^an$ le cœur de Dion la joye d'avoir 
obtenu le commandement de l'armée on 
Epire. Dion parort trifte Se rêveur, Il 
annonce au jeune Prince qu'il faut re- 
noncer à fa fille , qu'il a un rival dans; 
fon pere. Le Prince , après s'être défef- 
peré , fort réfolu de mourir fidèle à fou 
devoir. Dâ># refté féal , fait éclater fon 
mécontentement. Il demande aux Dieux 
sais n'ont point de foudres réfervées à 
*eux qui trempent dans leur fàng ut* 
bras parricide. Ainfi finir It premier 

■ Le fécond commence par.un Confeit 
«ompofé du Roi de Dwn , & de deux. 
Députés du peuple.. Le Tyran fait une 
, £rès~belle harangue^ où il expofe les 
jraifons qui l'engagent à ta guerre con- 
tre les Carthaginois. Il y parle d'un aa* 
tre projet de ranger toute la SicijLe fous; 
fa domination. Voilà donc , outre W 
réunion de la Sicile fous un même Mo- 
narque , deux guerres que Denp a fur 
les bras, calle d'Epire & celle de Car- 
lhage. Il n eft queftion jufqu'à préfent 
«jue de ces trois objets important Le 
âpcâateuc attend avec une vaineimpa* 



tour Tes rendre plus odieux , on àoft 
leur faire jpenfeT que les hommes ne 
méritent d'être gouvernés que par ub 
fcejptre de fer. D'ailleurs les remord* 
infpirent au fpe&ateur plus de piriéque 
d'indignation. En un mot , de grands 
forfaits fans repentir , le frappent biet* 
davantage , que des viciffitudes de cri- 
mes & ac vertus. Phocas dans Hira- 
elms , Néron dans iriunnkm , Egiftf 
dans Ele5he , Airét dans la Tragédie 
qui porte ce nom , Poliphome dans Aie- 
rope , font exempts de ces foibleffès. 

Denjs le jeune , fils du Tyran , vient 
ïui demander la conduite de la guerre 
contre l'Epire. Son pere la lui accorde £ 
mais en même tems il ordonne \ D*» 
moclès de l'accompagner , & de l'im- 
«aoler fur le moindre foupçon. Le mo- 
tif de la haine du pere contfe le fils », 
cft que celui-ci e£t adoré du peuple 8e 
des foldats. 

Le vertueux Dion > Gouverneur di» 
jeûné Prince , arrive fur h fcéne. Le 
Tyran lui déclare fou amour pour Arê* 
lie j fa fille. Dion lui repréfente envaitï 
au'unc égale tendreffe a furpris le cœur 
aArétie 8c de Denjs le jeune. Le pere 
veut abfolument cet Hymen politique. 
IL confie enfuite à. Dion le deflèin qu'il 
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4fyrï§ de déclarer la guert#à Carthage* 
lui ordonne de le préparer à cette 
expédition. Le fils revient épancher 
Jans le cœur de Dion la joye d'avoir 
obtenu le commandement de l'armée en 
JEpire. Dion parort trifte Se rêveur, lï 
annonce au jeune Prince qu'il faut re- 
noncer à fa fille , qu'il a un rival dans 
fbn pere. Le Prince , après s'être défef- 
peré , fort réfolu de mourir fidèle à fon 
devoir. Dâ># refté féal , fait éclater fon 
mécontentement. Il demande aux Dieux, 
s'ils n'ont point de foudres réfervées à 
^eux qui trempent dans leur fàng uns 
bras parricide. Ainfi finir It premier 

■ Le fécond commence par un ConfeiË 
«ompofé du Roi , de Dion , & de deux 
Députés du peuple Le Tyran fait une 
, irès-belle harangue» où il expofe les 
jraifons qui l'engagent à ta guerre con- 
tre les Carthaginois. Il y parle d'un m* 
tre projet de ranger toute la Sicijle foos^ 
fa domination* Voilà donc , outre U< 
réunion de la Sicile fous un même Mo- 
narque , deux guerres que D'enp a fur 
les bras , celle d'Epire & celle de Car- 
lhage. Il n eft queftion jufqu'à préfent. 
<rçue de ces trois ohjers important. Le 

Spectateur attend avec une vaineimpa*r 



,tîence queffc en fera Yitthe. te PoRl 
s'écarte habilement y Se change tout-i- 
coup la- Scène 

Dès que Denytefk forti , Dion demârV 
de aux Députés du peuple ce qu'ils ea 
penfent. Pour les- engager à s'expliquer 
fans feinte , il leur dit : 

Au Confcil du Tyran ces lieux font deftînés; 
D'un mur impénétrable ils font environnés» 

Ce mur impénétrable efl? uti mur poé- 
tique qu'il a plu à l'Auteur de bâtir. 
Racine dit le contraire dans Britannicus. 
H prétend que les murs mêmes du Palais 
d'un Tyran ont des oreilles & des yeux. 
L'un defr Députés ne conçoit pas avec 
a(Tez de raifbn comment on peut haïe 
Dtnj% 9 dont les projets font fi dignes 
d'un Héros. L'autre Député eft d'u» 
avis différent. Il rappelle toutes les hor- 
reurs eommifes par le Tyran. Il fait Y6* 
loge du jeune Èenys , Se finit par ces 
vers -s 

> 

JLe pçre eft un Tyran , il faut l'exterminer • 
ie fils eft un grand Prince , il faut le couronnera 

On dit bien exterminer une Nation 4 
une race. Mais je ne crois pas que l'on 
puifle appliquer cerre expreflion à un 
ûorame leuL Grand. Prime d'ailleurs 



tfeft pas oppofé à Tyran. On peut-être' 
à k fois un Tyran & un grand Prince* 
Je m'imagine que ces deux vers au^ 
çoient pu être tournés de cette façon : 

Le pere eft an Tyran , il faut le détrôner t 
te fils eft vertueux , il faut le couronner. 

Il eft vrai que détrôner eft plus foibler 
qu' 'exterminer. Mais on eft fouvent obli- 
gé de facrificr la force à la juftefle. 

Dion fe déclare le Chef de la conju- 
ration. Pour exciter les Députés du 
peuple , i] leur fait un portrait de 
JDtnjss 

C'eft tout l'art d*un Tyran ; ù, fourde cruautj 
Se couvre adroitement des traits de l'équité» 
A la juftice au moins il fçait rendre rhommagô 
J)c n J ofcr la trahir qu'en parlant fon langage i 
Et le voile gênant , dont il eft revêtu , 
En déguifant Le crime, honore la vertu. 

Cet! la penféc dé la Rochefoùcault : 
VfJypocrifie eft un hommage q**Je vice 
rend à la vertu* 

lA. Marmonttl n'a £as pris garde que 
Dion , en fe mettant a la tête des rebel- 
lç$ 3 démentoit ce cara^ere àà probité 
qiji'ii avoit d'abord annoncé. Un fujet 
y^rtueu^^e parçîç gojgt à la Çouc dua. 



Tyran. S'il s'y montre , c'eft pour <| 
faire entendre la vérité , non pour at- 
tenter au pouvoir du Monarque. Di$é 
croit peut-être déguifer foa crime paÉ 
ces vers : 

Prudens faos artifice» anx cœnrs Ut lus & ht 
Laiffons la trahifin & les aftaffintH. 
Triomphons en guerrier*. 

Mais une confpiration n'eft-ellc pas 
une trahifon , & la plus haute trahi fon î 
Vous verrez que ce même Dion, à la fia 
«le la pièce, fera obligé de changer de 
façon de penfer , pour juftificr (x 
fille 9 qu'il regardera comme une 
Héroïne. 

Arctie vient fe plaindre à fon pere de 
la triftefle , où elle a vu fon Amant 
plongé. Dion lui en découvre la caufe , 
Se lui annonce que le Tyran veut Pé- 
poufer. Arérie confent à cet hymen , s'il 
peut être utile au bonheur de la patrie : 
effort fublime & iingulier dans une 
jeune fille , qui aime éperduement le 
fils de Denys 9 mais qiu aime encore 
plus le bien public. Corneille , dans la 
Tragédie des Hor aces y donne à Camille 
leur fœur des fentimehs bien différens» 
Quand elle apprend que Curiàce fotv 
Amant a été tué, elle vomit mille' 



imprécations-contre fon frère & contre 
fa patrie , donc les intérêts la couchent 
fore peu ; ces mouvemens font dans la, 
nature. 

Dion enchanté de la générofité in-' 
cfpérée de fa fille, lui fait entendre qu'il 
lîu révélera biencôc un fécret impor- 
tant-, ç'eft celui de la<:onjuration. Cecce 
Scène termine le fécond Adfce. 

Denjs & Arétîe ouvrenc le croifiéme; 
Le Tyran lui propofe fa maiiu Elle la^ 
refufe avec une noble fierté : 

Ce n'eft qu'à la vertu que je rendrai les armes i 
Er fuyant des grandeurs le trouble & lés allàr-r 
mes , 

Va cœur jufte eft le trône od j'afpire â régner^ 

Denjs a raifon de répondre : 
Je ne m'attendois pas â me voir dédaigner^ • 

Et quel autre intérêt i mes défirs s'oppofe * 
Ma gWre- 

Dcnys. 

Oubliez-vous que vous partez i moi ï 
Vous fille d'un Sujet qui doit tout i Ton Roi j 
Vous dédaignez la main par qui de- la pouffiera 
Jusqu'aux pieds de mon trône eft monté voUQ 
fcre. 
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Ceft-U qu'Arétie a la hardiefle 4e 
braver le Tyran , & de lui peindre avec 
<i ? affreufes couleurs fes cruautés & tou- 
tes les horreurs de fon tegne. 

E& ! quel rang , juftes Dieux i u* ef&oyab|ç 
abîme , 

Un tribunal fanglant où préfida le crime ? 
Des malheurs de ce peuple éternel monument^ 
Et delà tyrannie horrible fondement. 
Moi , fille de Dion , j'oferois y paroître ! 

Denys. 

Si mon £ls l'occupok , tous Poferiez peut-être* 
Aretit. 

5e le pourrois fans bonté , & ce trône odieux 
£*Wpar fes vertus feroit pur à mes yeux* 

Comme la métaphore de fouille par le 
mVcd; reçue , l'Auteur a errf pouvoir 
hazarder celle de lave par des vertus* 
Mais ne trouvez-vous pas bien étrange * 
Monfieur , qu'une ? petite Syracufaine^ 
cle baflè extraâion , comme Denys le lui 
reproche afïez grofliérement , parle à 
fon Roi ave£ autant d'audace & de du~ 
feté. Un Auteur Italien , que vous con- 
âoiflez , a-t ? il tort de trouver prefque* 
joutes nos Tragédies pleines de fenti- 

mens 



tncns rômanefques; qtfrbtrftloih <f imï- 
tripla? riaftrrè fokmënt ( àès~&fii&ércs 
chimériques , fans auCdné diftindion 
de reftWi dagevileicotïdiriori «: de fexe 
même: puifqu'ôri y donne à de jeunes 
filles des penfées qui pourroient à peine 
tomber dans lelprit des Ecrivains les 
pKrs attentifs > & qu'on leur fftêter des 
reponfes fi juftes, & .fi étudiée^ + qu'il 
fcroblc que Ton entende parler des Phi- 
losophes d'Athènes, ; ; 

Denjs croie toujours que c'eft ïamouc 
êi Aretie pour fon fils , qui l'empêche 

être eçqutc 

Arçtie. 

Pour guérir vos foupçons & le juftifier 9 
Un mot fuffit ; je vafs votfs feïatrifieù 
Vous m'aimez , dites-vous. 

En doutez - vous , Madame } 
Arme. 

Ofcz me le prouver, &fc fuis. voue femmes 

Qu'exigez • vous de moi ? 

D^e enfin vertuejix i 
P'éccmter vos remtfrd$,tes organes des Dieux ; 
Toml. C 



Pe fifavcïir yj^fcrcr la gloire au Diadème » 
Le repos .a.u. Ranger " f 5c ce peuple, à fous* 

D'expier : yos fureurs 9 de les defavoçejE^ v t. 
Et de forcer enfin la terre à vous loue** 

Dtnjs. - « - 

Je voust*p**/?4& : U faut dépofer la Co.urpnn*;, 

• Dcnys'entênd maK ^rf/if ne lu; pral* 
^olfe pas*' d'abandonner le prone, 1 JLllc 
exige feulement qu'il devienne ver- 
tueux ^ mais il falloic qu'il 'interprétât 
aitffi fes paroles , pour amener Iâ.Scén$ 
où il fait arrêter ion fils. En effet , il 
feint de confentir à quitter le Sceptre. 

Mais mon fils voudra-t-il ceindre mon diadê* 
me ? 

Il va venir , Madame , offrez - le lui vous-- 
même. 

A fart. 
S'il l'accepte , il eft morti. . 

Le fils arrive. Il refufe le tr&ne o<&tt 
par Arétie, qui, pour l'engager à laccep- 
ter , lui découvre 11 confpiration contre 
fon pere. Il jure de punir lès traîtres, 
Mais il ne fçait à quoi fe déterminer en 
apprenant que fa^aîtrefTe elle-même 
cil du nombre de* annpjices , & quç 



•Dion y IcTértncux THon y cft à k tète 
-des Conjures, Le Tyran repâroît fur le 
théâtre, 8c vient fçavoir la réponse de 
fon fils. 

Dènjs le jeune. 

Dû bonheur des Mortels il cft beau d'être 
aibitre, 

Quand on a les vertus que demande ce titre; 
Ct qu'on peut s'aflucer , n'ayant plus qu'a vefri 
1 loir , 

De borner fa pu i (Tan ce aux loix de fon devoir. 

Après avoir fait lenumérarion des 
qualités que demande le trône , il 
ajoute : 1 

J'obéis , & toujours fous Votre dépendance 
Je porterai le feeptre , & vous feul la balance* 

Denjs. . 

Qu'on l'arrête. 

On emmene4e fils prifonnier. Ar'etU 
le fuit , pénétrée de douleur. 

Le jeune Prince paroît au cômmen^ 
cernent du quatrième A&e , chargé de 
fers , entouré de Gardes. Il demande à 
parler à fon pere , qui veut bien lui 
accorder cette grâce. Le fil$ lui dit qu'il 
cft menacé. &t$V veut connoître leè 
ameurr dix corapro*. On -rcftife' def les 

Ci 



iuî nommer. Le Tycart fait appeflec 
Dion &c Ar'etie; il leur annonce qu'on 
en veut à fes jours $c à fa Couronne, Il 
ordonne à Dion d'aflTembler le Sénat, 
& de demander au peuple des otages. 
Il commence par retenir fa fille. Denjs 
ia laifle avec fon Amant, & lui eonfeille 
d'arracher de lui le nom des Conjurés. 
Le jeune Prince avoue à fa Maîtreflfe 
qu'il a prévenu fon pere de ce qui fe 
tramoit. Théodore , l'un des Confpira- 
teurs , vie^t les avertir que tout eft 

f>rêc pour l'exécution de leur de(feit). Il 
es invite à fortir du palais. Le Prince 
-refufe de le fuivre. Théodore veut du 
moins emmener Areûe. Son Amant la 
- retient. Il s'emporte contre Théodore , 
jjufqu'i lui dire que , fi l'on n'épargnç 
fon pere , il n'épargnera pas la fille de 
Dion. Théodore éft ralTuré par Aretic 
elle-même , qui lui apprend quelle eft. 
aimée dji jeune Denjs > & qu ainfi elle 
c'a rien à craindre : 

£t fur lui Je ma vie on peut fe repofer. 

Cette iituation eft très - belle , trè** 
pathétique , Se dans la nature. 
; La confpiration eft découverte au 
cinquième A&e. Denjs fçait que Dion 
ça eft le chef. On ignore pendant tout 



c'e tetïtf - là ce qu'eft devenu le fils. 1 
Aretie vient en demande! des nouvelles. 
Elle apprend de Denjs qu'il eft vivant i 
mais qu'il n'eft pas le feul coupable J 
qu'on lui joindra de nouvelles vi&imes; 
qu'enfin D'ion eft l'aine de la révolte^ 
Aretit interdite s'attend à l'arrêt qui 
doit condamner fon pere & fon Amaiir* 
Ses frayeurs font vaines : Denjs n'a def- 
fein que de i'époufer , & veut tout Ou- 
blier à cette condition. Elle feint d'y 
confentir. 'Il fort pour aller ordonner 
les préparatifs de cet Hymen. On véri- 
table Tyran , quelque politique qu'on 
le fuppofe , doit-il fonger à fe marier 
dans de pareilles circonftances ï Denjs 
h'cft donc pas auflî méchant que M. 
Jtiarmonlet l'a, peint , pnifque non- 
content de laifler vivre Dion , le chef 
des rebelles , il époufe encore fa fille. 

Dès que le Tyran l'a quittée y elle 
cherche quelque moyen de, détruire la. 
tyrannie. C'eft-là qu'elle fait ce beau 
inonologue , qu* a été fi applaudi. Elle 
adrefTe la parole aux Dieux : 

C'eft aux pieds des Autels que doit périr le 
crime : 

Fi n'eft point ï vos yeux de plus ebere vi&irntf. 
Eh! (juefoot devant vous ces offrandes de paix 1 , 

c J 



Ces vffs troupeaux chargés it maux quH 

n'ont point faits > 
Ç'eft le fang des Tyrans , facriléges 5c traîtres,. 
Qui doit couler , grandi Dieux , fous le fer de 

vos Prêtres. 

Nos vœux font exaucés , quand l'Autel en eft 
teint ; 

Ç'eft dans ce fang impur qqe la foudre s'é- 
teint. 

Ces vers fublimes renferment une vé- 
rité inconteftable. Les voeux des peu-, 
pies font fans contredit exaucés , lprfc 
qtûinTy ran périt a puifqu'ils ne fouhai* 
tent que fa rporr.. 

Arctie j déterrninée à délivrer fà pa> 
trie par le trépas du Monftre qui l'ops 
prime > ne fçair comment, l'attaquer, Le 
Tyran eft fur fes gardes t 

'A la trahifon même il eit inacceflSble r 
N'importe : ayons recours à ce moyen* 
horrible* 

: Ce* deux vers fe contredifent un peu i 
Si Denjs eft inaccejjïble même k la trahi- 
fon y il eft affez inutile d'y avoir recourfJJ. 
. Au refte , la Elle , comme vous voyez , 
Monfieur , eft moins fcrupuleufc que le 
pere , qui dans te (econd Â&e vouloit 
qu'on laifsât la trahift» aux cœurs lâche*: 



# bas. Dans -celui- oî tjuèl^âe tràtu- 
fon que fa fille fe parte , il lui croit un 
cœur noble & généreux. 

En effet > quand Théodore lui apprend 
qyTAretie eft à l'Autel , & qu'elle époufé 
Denjs ^ il ne peut d'abord le croire -, fk 
réellement il eft alfez fingulier qu'ttril 
pere n'affifte pas à l'hymfen de fa fille. 
Mais il fe raflurc bientôt , & fe flatté 
qu'elle ne fera rien d'indigné de lui. ' 

On apporte la nouvelle , qu elle avoic 
fait mettre dit potfon dans la coupe 
facrée ; que Denjs en a bû le premier , 
Se qa'Arêtie, qui n'a ba qu^res lui , eft 
mortela première : il eft naturel qu^un 
Tyran air h vie plus dure. Dion s'é- 
crie ' ' 

Ma fille ne vit plas ! qu'il m'immole après elle; 

Et plus bas en fe retirante 

Allons la fecourir y ou mourir de douleur; 

1 Elle ne vit plus H cependant ï)iori 
Vent aller la fecôttHr^Ôeft le fcaràéfcere 
des grande* douleurs H égarer Tefprit i 
& de le faire tomber dans d'étranges 
contradictions. 

Denjs arrive , \îi\xtéa£ dans les yeux, 
la mort dans lè 4 feih y 8c les mots dd 
venjgeance&Mc'fuppiice i la boacho 
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Mais il n'en veut qu'à fonfils, qar eft 
innocent. fi ordonne ï an Soldat de le 
tuer devant \\{\.Dion , qu on ne s'atten- 
<doit pas à'Vvorr reparoître , puifqu'ii 
iétoit allé fecourir (a fille morte , ou 
mourir lui-même , revient à propos , ea 
criant de toutes fes forces : Arrête. Le 
Tyran répète de nouveau , frappe : Dion 
réplique» Arrête. Dâns ce conflit de 
commandtmens, le foldatobéït au Sujet 
préférablement au Maîrre.Le jeunePrin- 
<:e fe jette ^aux pieds de fon pere , qui T ne 
fe voyant pas obéi,, tire fon poignard 9 
& le tient levé fur lui. La mort le faifit 
avec une heureufe ptécifion au moment 
cjju'il eft prêt ,à percer for> fjls. , , ■ 

Tel eft le dénouement de cette .Tra- 
gédie , qui y malgré tous fes défauts * 
porte l'empreinte d'un génie fupérieun 
Ce que j'y trouve de plus admirable y . 
eft ce que la froide multitude ne fenc 
pas je veux dire , cette -chàleur & cet 
enthoufiafme,quj caraûéqfent le.grand 
Poëce. Qaq gedoitron pas efpérer d'ufv 
jeune Ecrivain , qui débute pat un auflL 
beau coup d'eflai î Tout ce qu'on peut 
defirer , & ce qu'on eft en droit dexigeç 
die lui , c'eft qu'il choiffflç -defoemais 
des fujets moins triviaux > moins étran-ç 
gers à nos poœacs ;» & qu ? Û iafle defeen^ 



<lre la majefté de ton ftile , fou vent trop 
pompeux , à la noble fitnplicité du lan- 
gage de Melpomene. On fe défie des 
Ketes , qui trop fréquemment fonc 
briller les éclairs & partir lu fondre. On 
'peut les comparer à ces ennemis infé- 
rieurs en forces , qui placent de faufles 
lumières & font beaucoup de bruit 

Eour faire croire qu'ils font moins foi- 
les & plus nombreux qu'iU ne font* 
réellement. 

Comme je fuis perfuadé qu'il eft prcC 
que impoflible d'imaginer des carade-- 
rfes & des fittiations qu'ôh n'ait pa* 
encore vus,, je n'ai garde de relever* 
ici là reflemblancc de cette Tragédie 
avec mille autres que nous connoiffons.- 
11 faut montrer plus d'indulgence que 
ces Critiques d'une humeur difficile r 
qui prétendent que le fils du Tyran n'eft 
autre que le Xïpbarh de Mithriiate> oU' 
V-Arfame de Rhadamijle : <\\iArhie eft la- 
même que X^Btlvtiera de Venife fauvee. 
En effet , difent ces Meffieurs , Xipharh 
facrifie Ùl flamme à fon devoir. Le fils 
de Denp erf fait autant 1 : il réfifte aux" 
confeilsd'^ré/*, comme Xip t harè$*tÇn- 
fe de fe rendre aux infirmations de fon' 
frère Pharnace , quand il s'agit de fe ré- 
volter contre fon perc. Denys le jeunes 



ttaftit îa cotîfpiration pour fauver 
vie à l'auteur de la fienne ; Belvéderar 
cft guidée par le même motif. Egijjfr 
dans Mèrope immole le Tyran à l'Au- 
tel r Aretït l'empoifonne» Dion effc> 
Burrkfts , à l'exception que celui-ci fou-* 
tient foi* cara&ere d'honnête homme 
Dès qu'il connoîr iVérd/r pour un fcélé— - 
fat , il ne fe foule ve pas contre lui : & 
probité s'y oppofe. Il fe contentç 4^ 
dire à jtgrippim x le? larmes aur. 
Jreux i 

Madame , il faut quitter la Cour & l'Empereur^ 

Je ne finirois pas , Mpnfieur , fi j'en- 
trois dans lê détail des reproches qu'on 
a faits à notre Poëte. Une cenfure févere 
eft une extrême injuffcice. Un talent auffë 
marqué mérite l'excès de l'éloge plutôt 
que celui de la. critique 

Je fuis , &c* 

A Paris, cei Mars 174p.. 



LETTRE IK 

refont TE ne puis-vous exprimer , Monfieur^ 
bs * u *J avec quelle fetisfa&ion je .viens de 
Ere le Recueil des Oraifons funèbres pro* 
mncées par M. Maboul > ancien Eveqttr 



•&&iûûAon.faiié les,i^ëmeS : t;hiiitc$ ,. oà 
îes Bofuets, les Fléchiers, les Àia/carom 
ôc les la Rues déployèrent tes grands 
.redores de Féloquence Chrétienne. 
Tout ce que les durits les pifos difficiles 
peuvent adirer âàns ltfs ouvrages de cè 
genre , fe rencontre dans ceux de M. 
Maboul. Avec quA art it rapproche des 
chofes qui fexnblent extrêmement éloi- 
gnées , pour en former un tiffu intéref- 
iant, qui tourne à la louange des mort» 
& à lWtruâîon des vivans , fans em- 
ployer la flatterie & lé menfonge , éga- 
lement nuifibles a ce double objet î 
Attaché à la vérité des faits:, il loue. & 
blâme , en fuivant les lumières de la 
raifon & de l'Evangile. Il faifit le vrai 
caradtere de fes Héros , & pénètre dans 
les plus fëcrets replis de leur cœur., Dans 
les tableaux.de la grandeur humaine 
de l'héroïTmè. militaire ou politique, il 
fait fentir avec délicatefle ce que le 
monde y loue fauffement , & ce que la 
Religion approuve & condamne. On 
ne le voit jamais courir après une épi- 
gramme , ou un jeu de mots , ni affeélér 
de tracer des peintures fines Se délicates 
du vice , propres à le faire aimer. Il dît 
ce que la force de fon fujet lui infpire , 
, C 6 



.& il le 4it toujouts d'une tnanîcisc > 
produire ijuç'. force * ^npr^fion. . MJ, 
Maboul ëft vëriratUcmcixc.fOratcùt dit 
.cœur i il Le touche > il le faifit le corw 
foie , & le reipplir d'une fàinte terreur 
,ou dune confiante.. Il rend la Rc* 
'ligion aimable., & là gare en meh>ç- 
tem&de tous les. ornemen's j~qai lui atti- 
rent Botrë refgeâ; v Enfin l'homme de 
jgénie & l'Orateur, nourri de là fublimç 
morale, de l'Evangile , brillent dans- ces-- 
pièces, d'éloquence, où l'on peut obier* 
ver principalement l'ingénieufe écono- 
mie , la vivacité , le Xlile norabftux , \c& 
tQtirs oratoires .naturellement placés r 
Jîéléyatiqri dans lespenfèes ^& une nar- 
ration rapide des faits. 

Mais il me paroît qu'il s'eft; furpafTé/ 
lui-même dans fOraifon frnebre de Ma- 
dame Palatine de Bavière , ABbeJfe di 
MauBfiiJfein. ll&it voir dans là première* 
jpartïe la grandeur des obftàcles. que- 
cette Princeflè > féconde fillè de Fréder 
rie V , élu. Roi de Bohême , & d'Elift- 
fceth- d'Angleterre eue a furmonter^; 
dans la (econdè , l'étendue des devoirs 
qu'elle eut à remplir. Il la peint egaté-- 
Oient fupérieure & aux obfVacles & aux. 
devoirsl 

Elle naquit à la Haye dans* le fein. 



tdetoe du Calvinifme. Le Duc dcBrunfi 
yicK &la République de Hollande la 
préfentercnr au Baptême , & fervirent 
comme de caution & d-interprétes de 
fbn dévouement à l'erreur. » Ce fut v 
99 dit M. Maboul, par Ta" lèâEure aflidué 
>» de l'Ecriture fainte , qui des l'enfance 
*» mêine fit fés plus chères délices , que 
» Dieu répandit en elle les* premiers 
«rayions de fà mérité. Elle n'étoit pas- 
» du nombre de . ces jeunes perfennes 
m -qui pour cKarmer leur oïfiveré paflent 
» les joiirs entiers à là leû'ure de ces- 
» Livres profanes, qui fous les fleur?, 
» d'une expreffion délicate cachent fou- 
'••-vent un mortel venin ; ou Ton puile 
» à longs traits là vanité dû mondé \ ou 
»• dans un riflli de fables arrangées avec 
* art , on prend le goût du menfonge ; 
» où dans les mouvemens d'une paffion 
» imaginaire, qui intérefle ,onen forme 
w en loi de véritables s où les foiblèfïss 
» autorifées fcmblent juftifier les nôtres!: 
» pour tout dire en un mot , où l'efprît 
a>& le cœur courent un égal danger de 
» fe perdre & de Ce corrompre. 

Le portrait que l'Orateur fait des 
Hérétiques eft d'une vérité frappante-, 
& ne peut être que le fruit d'une pro- 
fonde amnoiflànce du cœur humain». 



» înjuftcs pbffeffeurs de l'Ecriture (âin<- 
»te, ils s'en rendent eux - mêmes les 
ta arbitres & les interptétes : ils ofene 
» d'une main hardie rompre les fceaux 
»de ce Livre fermé que l'Agneau feui 
» peut nous ouvrir -, 8c comme s'il et* 
9» avoit trop coûté à leur orgueil dafiTu- 
» jettk leur raifon à la parole de Dïca r 
» ils veulent l'en dédommager en affiu- 
n jettiflant à leur tour la parole de Dietr 
» à leur raifon. Ils la lifenr, non pour 
* en découvrir le virai fens , mais poup 
*» la détourner dans le leur i non pour 
» difliper leurs erreurs par fa vérité, mais* 
» pour corrompre fa vérité "par leûr^ 
» erreurs ; & par un jtifte châtiment dtr 
» leur téméraire préfomption , ils trou?* 
» vent une nouvelle fource d'avcuglc- 
»ment dans la fource même des iu> 
«mieres. 

L'Orateur , après avoir repréfénté- 
fbn héroïne Chrétienne , embrafTant 1» 
Religion Catholique malgré toutes le* 
oppofitions de fon augufte famille , fait, 
voir dans la féconde partie de fon dif- 
cours , comme elle remplit & furpafla 
même les plus rigoureux devoirs du 
Monaftere , où la Providence avoit 
dre(Té l'autel de fon facrifice. Tant de 
-vertus la firent nommer à l'Abbaye de 



îfauBuîHon , après l&mort dè Madame 
«l'Orléans* » Ne vous imaginez pas ici 
» dit M. Maboul, une Abbefle qui pour 
» Ce dédommager de ce qu'elle a quitté 
*• dans le monde > introduit le monde 
» même dans le centre de la Religion i< 
99 qui d'une Maifon confacrée à la péni* 
a tence s'en fait un Pàlais fomptueux r 
» où tout refpire la vanité \ qui par la 
•» magnificence de fes meubles tâche d& 
a» remplacer celle qui manque à fa- per- 
» fonne i qui par une fauffe imitation 
*»de la grandeur , ffe forme une cour 
» fecretce > qui n'éft ouverte qu a li 
» faveur : qui regardanreomme fes Su- 
rjettes celles que la Religion a fait Ces- 
*> Sœurs , leur fait rechercher comme 
n une grâce i'honnctfr de la fervir de 
» plus près : qui dans une table à part r 
99 ne cherche pas moins la déHcateffe da 
» goût qu'une or gueilleufe diftinéfcion : 
*qui n'ayant d'aujre maladie que 1-en- 
» nui de la retraite, va dans un pompeux 
équipage étaler aux yeux du monde 
■»une famé qui fait envie : pour tout 
» dire en un mot , qui devenue Abbefle 
^9* croit n'être plus Religieufe y & faifle 
99 aux autres le foin pénible d'accomplir 
« des vœux v dont elle-même s'eft dif- 
99 penfée Ce a cft pas là un portrait <jfi 
fentaifie* 



r*4ï 

L'Orateur rapporte un trait rffttiîrt*- 
quable de l'humilité de Madame de 
Maubuiflbn, à l'occafion d'une autre 
Abbefle , qui curieufe de la voir , mais 
inquiète fur la préféance & le rang , lui 
fit demander fi la droite lui feroit don* 
née v Depuis que je fuis Religieufe , dit 
Madame Pa latin e, je ne connois ni la 
droite ni la gauche que pour faire le figne 
de la Croix : Cachant , dit M. Maboul ^ 
fous la (implicite de cette naïve réponfe 
la plus délicare corre&ion. 

Je ne puis me difpenfer dd tranfcrire 
encore le morceau luivant : » Elle n'é* 
»toit pas de cesSupérieures intéreflees^ 
»qui fous le nom tant vanté du bien $u 
»Monaftere , cachent fouvent u-ne infa* 
vtiable avarice qui mettent à prix 
»lentréedu San&uaire , & fant un in* 
aligne trafic du vœu depauvreré -, qui 
vjaloufes de. fignaler leur gouverne- 
»nemcnt par de fuperbes édifices , Le 
»font peu de former des temples vivans 
«•au Saint-Efprit > qui recevant à bras 
«ouverts celles qui fans être appelléçs, 
j>fuppléent la vocation par les richefles, 
«•rejettent aVec dureté celles qui étant 
» pauvres , fuppléent les richefTes par 
mine véritable vocation ; pour tout 
»dire en un mot > qui par cette faufle» 



te prudence de la chair appauvrirent la: 
y Religion en enrichUTant le Monafterc, 
*& fous le fpécieux prétexte de fonda- 
tion folide ruinent fans refïource les* 
»fondemens de la difcipline. 

Je vous invite > Monfieur , à lire le 
recueil entier des Oraifons funèbres de» 
M. Maboul. Vous y trouverez partout 
cette douceur de ftiie , cette nobleffe de 
{êntimens , cette ôïi&ion , cette ingé- 
iiieufe & touchante fimplicité, qui font 
le cara&ere d'une belle ame & d'un vrai 
bel-efpric. Si vous jettez les yeux fur 
féloge du Chancelier le Tellier , vou? 
adowerez la dextérité & les couleur» 
vi[^s& ménagées avec lefquelles il peint 
les agitations d'une Cour tumultueufe» 
& divilec. Quand il déplore , m nom- 
de toute la France , la mort du fécond 
Dauphin , & de fon àugufte Epoufe $ 
quelles images lugubres il préfeme dès- 
(pn début i Quelleslarmes ne dut-il pas 
faire couler des yeux de fes Auditeurs t 
C'cft un des plus t?eaux exordes que 
l*on puifle lire. Le Panégyrique de 
Louis XI Y , celui de Marie-Françoifc 
de Lefay de Lufignan , première Prieure: 
perpétuelle des Religieofes de No«e- 
tXime de S. Sauveur de Puybcrland , ci» 
Poitou}, Se celui de Charles le Goux.de: 



k BcrcKcre , Archevêque de NathùttvlG ? 
font remplis de ces traits de force , def 
lumière &de piété,qu'on admire dansles 
grands Orateurs de ce genre. Boffiict ett 
énergique, &fublime.Fléchier a trop fou- 
vent l'équierre & le niveau à la main. Il 
tnarche fur des fleurs , mais à pas comp- 
tés. Mafcaron a quelquefois l'élévatiorr 
du premier , jamais l'élégance & la'dé- 
licateflê du fécond. L'ordre , la juftefTe 9 j 
la véhémence , les grâces &c la facilité 
du ftile fe remarquent dans les difeours 
funèbres du Pere de la Rue. L'Evècjuer 
d'Àleth n'a pas en général la maie vi- 
gueur de TEvêquc de Meaux ; nfifeit 
eft plus châtié , plus poli. Moins étiolé 
«jue PEvêque deNifmes , il en eft plu* 
couchant & plus affectueux. S'il fait des 
antithéfes , elles font toujours de chofe» 
& non de mots.ïl eft fupérieur, par les 
beautés diftribuées à peu près également 
dans tous fès ouvrages , à l*Evêque dèr 
Tulle , qui -femble s être épuife dmst 
POraifon funèbre du grand Turenne;. 
Ses autres Difcours font très-défédfcueux» 
& peuvent à peine fe lire. La maniera 
d'écrire de M. Maboul , approche beau- 
coup , félon moi , de celle du Perè de la*. 
Rue. Il eft anffi Chrétien , auflfî intéref- 
fanr , auffi judicieux & moins Rhéteur 
«pie le Jéfuire. 



• ÏAûlgté U difcrédit des Odes , oiinc ^J? f « 
feifle pas , Monfîeur , d'en voir paroîrre a 
encore de tems en cems. J'en eonnois 
deux r publiées fur ta Paix. La première 
n'eft pas dépourvue de , génie. Je n'efr 
citerai que cette ftrophe , .qui , félon > 
moi , eft terminée par un fentimenr 
agréable & naturel. Le Poète adrefle la? 
parole au Roi , & fait mention des 
avantages de la paix v 

Vifitant fa riçfie motflTotr, 

Le Laboureur, qu'elle encourage,, 
w Dit en fa ruftique chanfon, 
■ Qje fou repos eft, ton outrage* 

les detix Mers fervent les befoin* 

Du Citoyen -Tibre de foin* 

Dans !• enceinte de fes murailles ^ 

Et dans nos paifïble$ foyers 

Nous interrogeons ces Guerrier* 
1 Qui te fuivoient dans les batailles. 

La féconde eft bien éloignée dq ton 
des Odes ordinaires, qui font ou ptattes* 
ou médiocres, ou gigantefques. Celle-ci 
n'a aucun de ces défauts. EHe eft uni- 
que dans^fon genre. On y rrouve dcs> 
raifonnetrfens , aufquels je défie le plus; 
pointilleux Philofbphe de fe refufer.. 
Ih font d'ailleurs exprimés avec une: 



naïveté , c(ue l'Auteur fcmfcle avbfr 
afFe<Stée pour dégoûter les hommes des 
oriremetiffdont les gens d'cfprit croyent 
devoir parer la vérité. Voici la première 
ftrophe ; 

Un contraire efface un contraire* 
La nuit fait abfenter le jour* 
En faifant fa route ordinaire 
t 'aurore la chafTe à fon tour ; 
Le calme fuccéde au tonnerre r' 
De-la je conclus que jamais 
L'homme ne pourroit fans la guerre 
Coûter les douceurs de la pair. 

Le Poète prétend qu'on attendait 
Paix pour s'aimer , ou pour fe maritt^ 
Le Traité d'Aix-la-Chapelle eft à fes 
yeux le Contrat d'un nombre infini de 
Mariages. 

En coniulianr la deft'inéer 
Er fon aùftere volonté , 
J'augure pi™ d'un hymenée 
Qui doit naître de ce Traité t 
Après de fanglanres conquêtes . 
L'Etranger reçiî dans nos murs 
Va nous faire donner des fêtes 
Pour des Mariages futurs.. « 

les raifons qu'il apporte pour engager 
les* Anglois à vivre en bonne intelli*- 
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geçce «vçc nous 3 font très-Judicieufes; 
$c partent d'un bon cœur. 

Londres de h France eft trop proche 
Pont être avec elle ennejmi ; 
De Douvres le moindre reproche 
A Calais s'entend à demi : 
Puifle la pai v qui les raflemble 
Entre eux toujours s'entrer nir : 
Quand on eft fait pour vivre enfemblc 
On ne doit point fe dé f unir. 

L'éloge de M. le Maréchal de Sa*c 
fft dans un goût nouveau-: 

Je pais bien dire encor de Saxe 
Qu'il a le courage a fiez bon , 
De la terre pour changer l'axe , 
'Quand il commande fous Bourbon: 
Menin fut (on apprentiflage } 
Et la fuite de Fontenoy 
Devint depuis Con appanage 
Par la pure bonté du Roi, 

On ^Ifent de donner au Public deux Hiftolre 
livras extrêmement utiles , ÏHifloire de £ ^J™? 
France & ÏHiftoire Romaine , far De T ne. 
mandes & par Réponfes. Quoique nous, 
ayons déjà plufieurs abrégés de ces deux 
Hittoires , on peut dire néanmoins que 
le Public avoit encore befoin qu'il en 
parût dans la forme des Demandes 8c 
des Réponfes. Cette itéchode pourra 
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çaroître puérile, & plus convenable awt 
enfans qu'aux jeunes gens qui Torrent 
du Collège , & pour lefquels principa- 
lement cet ouvrage cft deftiné; cepen- 
dant ^clle a fes avantages. % Elle foulage 
la mèmoir e , fixe l'efprit , & fou tient 
l'attention , parce quelle tient un pea 
<le la nature du dialogue. Nous avong 
pluûeurs Ouvrages eftimés , aufquels on 
a jugé à propos de donner cette forme 
peu brillante , mais utile. 

Ces Abrégés renferment dans une 
médiocre étendue tous les faits princi- 
paux , liés par \ç fil de la chronologie. 
On a eu foin de ne faire que le moins de 
Demandes qu'il a été poflîble , & on ne 
les a , pour ainfi dire , employées que 
comme des tranfitions. Les noms des 
Papes & des Empereurs contemporains 
de nos Rois , qu'on a placés au com- 
mencement de chaque règne dans l'Hit 
toire de France , ne paroilTent Das hors 
d'oeuvre. Joints aux noms de tos Sou- 
verains » ils forment en quelque forte 
une efpéce d'hiftoire univerfelle, depuis 
le commencement de la Monarchie juf- 
qu a préfent. 

; Cet ouvrage me paroît utile , non-feu- 
jement aux enfans , aux jeunes gens 9 
mais encore aux hommes faits , & mêm 
«une Sçavans qdi pourront trouver d'un 



coup dV$il tous les craies remarquable* 
de ces deux Hiftoires avec leurs époques; 

Cib qui doit refaaufler le prix du yo~ 
lume qui cp&tieptJ'Hiftoire de France, 
cefk qu'on y a copié les plus beaux cjv 
4raits de l'exçelicnt AbrcgéChrondsgiqHt 
de M. le Préfident Haynault ,? aatquels 
#uiî'* cîhançé que fort peu dp chofes. 
.. : Le ftijie de ces deux Ouvrages eft cou- 
lant ^ façilq & naturel , & tout-à-'fait 
conforme au genre. Je n'en ç\x&m quç 
^ces échantillons. 

Demande, » Quels hommes illuftres fe 
» font djftingués fous le règne de Char- 
» le. .V II ? _ JRéppnfi. Dans la guerre > le 
»Q>m$e dp Dunois » bâtajrd de Louis, 
.» Pue d-.Orléans frere de Charles VI. 
» Il fut depuis Duc de Longueville , Qc 
»/chef de Tilluftre Maifon de ce nom , 
»qui a fini dans l'Abbé d'Orléans. Dans 
»ks Lettres, Jean Gerfon , Chancelier 
»de TUniverficé de Paris,& l'Oracle da 
.» Concile de Baie ; & Alain Chartier , 
: * Secrétaire de Charle VII , furnommé 
.» le Pere de l'Eloquence Françoife,après 
v Guillaume de Lorris , Auteur du Ro- 
» man de la Rofe , 6c Jean de Meun fort 
» Continuateur. Alain Chartier étoit un 
» homme laid & unbetel^rit. Ceft lui 
Dque M^rgqQjue d'EcofTe > fçmrae du 
» Dauphin , qui fut depuis Louis XI , 



*baifa un 70 nr en palTant par une fa lie; 
jioù il éroit endormi. Les Dames de fit 
n faite trouvant étrange qu'elle baisa; 
* un homme fi laid : Je n'ai pas baise 

homme , leur répondit-elle , foi baisé 
•> feulement la bouche d'où il efi fmi tant 
» de beJl s* paroles. 

. Dans UHiftoirc Romaine l'Auteur 
faitainfi le portrait de l'Empereur Vi- 
cellius, qui régna Tan de J. C/69. »li 
wne-croyoit être Empereur que pour 
i> manger. H faifoir quatre ou cinq repas 
»par jour , & afin d'y pouvoir (rtffire , 
11 il comrafta l'habitude de vomir. H 
jas'invitoit fouvent lui-même chez fes 
garnis; à déjeuner chez l'un , à dîner 
j»chez l'autre , & à fouper chez un trioè- 
» fiéme dans le même jour. Les Légions 
d'Orient fe révoltèrent contre lui , & 
nommèrent Empereur Vefpafien leur 
Général/qui fut reconnu à Rome mêrfte, 
»A cette nouvelle Vitellius, dit l'Au- 
» teur, après avoir beaucoup bû & man- 
»gé, comme pour la dernière fois, fortit 
»dc fon Palais par une porte de derriè- 
re, fuivi feulement de (on Pâtiflier Se 
»de fon Cuifinier, \ 

Ces deux Abrégés fe vendent chez 
Théodore 1e (jras , Grand'Salle du Palais. 
. Je fuis, Sec. A Paris, ce 8 Avril 1 749*. 
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LETTRES 

SUR 

QUELQUES ECRITS 
DE CE TEMS. 

LETTRE V. 

LE Ridicule eft , Mqnfieur , un fléau A§ £*£ 
redoutable , dont peu de gens ont tU vi«? % 
le bonheur de fe garantir. Ce qu'il y a nc * 
dè plus cruel , eft la neceffité de le fup- 
porter patiemment. En s'efforçant de 
le combattre , on ne fait qu'augmen- 
ter le tribut qu'on lui payoit déjà. Cha- 
que jour on cite devant lui d'innom- 
brables Sujets , fur lefquels il pronon- 
ce fans ménagement & fans appel. Les 
juges qui compofent fon tribunal fe 
dédommagent ainfi des qualités qu'ils 
n'ont pas. C'eft une vengeance adroi- 
te qu'ils tirent de ceux qui ont la har- 
diefle de les furpaffer en mérite. Ce 
i?eft pas que la raifon ne plaide fou- 
Tmt A D 



vent pour les a&ions qu'elle a guidées; 
Mais le Ridicule a toujours fous fa main 
une foule d'épigrammes & de plaifante- 
ries , <ju il décoche contre elle. Toute 
conduite oppofée à l'ufaçe, toute façon 
de penfer , éloignée de 1 opinion com- 
mune , s'attire un arrêt burlefque & ir- 
révocable. 

Cet agréable Tyran a fur-toùt en 
averfion l'étude & le içavoir dans les 
perfonnes du grand monde. Combien 
de gens, qui s'occupent à penfer &i 
écrire , font obligés % s'ils veulent é- 
chapper à la rifée de leurs femblables, 
d'uler des mêmes précautions qu'on 
prendroit pour cacher un crime ! Je 
connois un aimable favori d'Apollon 
& de Plutus , Philofophe profond & 
délicat , Poète véhément & gracieux , 
Horace &; Meçêne tout enfemble ; qui . 
comble le Parnaffe de fes" largefles , & 
n'ofe l'enrichir de fes ouvrages. 

Si l'on blâme dans les hommes d'un 
certain rang l'amour des Lettres, on 
le pardonne encore moins aux femmes. 
On les a , pour ainfi dire , condamnées 
à une ignorance perpétuelle. Il leur eft 
défendu d orner leur efprit & de per- 
fectionner leur raifon. Notre orgueil a 
fans doutç imaginé ces loix infenfées. 



Comme les femmes nous effacent déjà 
par les charmes de la -figure , nous 
avons craint qu'elles n'euflent encore 
fur nous la fupériorité des lumières & 
des talens. Que nous entendons bien / 
mal nos propres intérêts , en les livrant 
dès leur enfance à la mollette» au mon-, 
de & aux préjugés ! Nous exigeons 
Qu'elles foient raifônnables & vermeil- 
les ; mais le moyen qu'elles le devien- 
nent , fi de bonne heure on ne leur im- 
prime des maximes de force & de fa- 
geflfe f Se peut-il qu'on élève fi mal la 
plus belle moitié de l'univers f Ce fexe 
charmant n'eft-il donc tait que pour 
être l'objet de l'admiration paflàgere de 
nos yçux ? Une pareille éducation nous 
prive des feuls vrais plaifirs » des plai- 
firs de i'efprit qu'on goûteroit dans leur 
commerce. Leurs maifons devien- 
droient autant d'écoles , où les Mufes' 
feraient en liaifon avec les Grâces , ou 
l'on prendrait des leçons de déikateflfe, 
& d'urbanité. 

Elles puiferoient d'ailleurs éàns la 
ie&ure des bons livres des principes 
folides, qui préferveroient peut-être 
les amans & les maris des inconvé- 
mens dont ils fe plaignent tous les jours. 
A quels dangers la vie bruyante ^ frw 



k BcrcKcre , Archevêque de Hathùtinc} 
font remplis de ces traits de force , der 
lumière &dc piété,qu'on admire dans le* 
grands Orateurs de ce genre. Boffiiet ett 
énergique Se fublime.Fléchier a trop fou- 
vent l equierre & le niveau à 1a main. Il 
tnarche fur des fleurs , mais à pas comp- 
tés. Mafcaron a quelquefois l'élévation; 
du premier , jamais t élégance & la dé- 
licateflê du fécond. L'ordre , la jufteffe 9 
la véhémence , les grâces & la facilité 
du ftile fe remarquent dans les difeours? 
funèbres du Pere de la Rue. L'Evêque 
cTAleth n'a pas en généraHa mâle vi- 
gueur de l'Evêque de Meaux \ rrrùs iï, 
dfc plus châtié , plus poli. Moins étujj&éf 
«jue l'Evêque deNifmes , il en eft plusf 
touchant & plus affectueux. S'il fait des* 
antithéfes , elles font toujours de chofea 
& non de mots.ïl eft fupérieur, par les 
beautés diftribuées à peu près également 
dans tous fe ouvrages , à l'Evêque dé" 
Tulle , qui Semble s être épuifé dans' 
POraifon funèbre du grand TurennCf . 
Ses autres Difcours* font très-déféâfcueux, 
& peuvent à peine fe lire. La manière 
d'écrire de M. Maboul y approche beau- 
coup , félon moi , de celle du Perê de la * 
Rue. Il eft auffi Chrétien , aîrfô intéref- 
fatit , aufli judicieux 6c moins Rhéteur 
que le Jéfuire. 
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• Malgré le difcrédit des Odes , otinc Ode%t\ 
îaifTe pas , Monfîeur , d'en voir paraître a ^ 
encore de tems en tems. J'en eonnois 
deux, publiées fur ta? Paix. La première 
n eft pas dépourvue de , génie. Je n'efr 
citerai que cette ftrophe, .qui , felot* 
moi , eft terminée par un fentiment 
agréable Se naturel. Le Poète adrefle la? 
parole au Roi , & fait mention des 
avantages de la paix v 

Vifitant ùl riche moiflotr, 

le Laboureur, qu'elle encourage,. 
a Dit en fa ruftique chanfon, 
. Qùe fou repos eft ton ouvrage» 
vjj. Les deux Mers fervent lç$ befoin* 

Du Citoyen -libre de foins 

Dans t- enceinte de fes murailles ; 

Et dans nos pai/ïble$ foyers 

Nous interrogeons ces Guerrier* 
1 Qui te fuivoient d^ns les batailles. 

La féconde eft bien éloignée dq tort 
des Odes ordinaires, qui font ou plattes* 
ou médiocres, ou gigantefques. Celle-ci 
n'a aucun de ces défauts. EHe eft uni- 
que dans^fon genre. On y trouve dcs> 
raifonneniens , aufquels je défie le plus 
pointilleux Philofophe de fe refufer- 
Xts font d'ailleurs exprimés avec une: 



• 
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Je confêns qu'une femme ait des clartés rfe 
tout ; 

Mais je ne lui veux point la paffion cho- 
quante 

De fè rendre fçavante , afin d%re (çavante* 
Et j'aime que Couvent aux qùefHons qu'on- 
fait , 

Elle (çache ignorer les chofès qu'elle (çait i 
De fon étude enfin je veux qu'elle fe ca- 
che , 

Et qu'elle ait du Ravoir, fans vouloir qu'oit 
le fçache ; 

Sans citer les Auteurs r (ans dire de grands; 
mots» 

Et clouer de l'elprit à fes moindres propos» 

Oa voit par- là que ce grand Ecri- 
vain ne blâme pas le fçavoir dans les 
femmes ; il en condamne feulement l'é- 
talage. I/aflèétation du bel-efprit eft 
pitoyable dans un homme même» 

II feroit à fouhaiter que tous les Pè- 
res, qui font en état de donner de Fé- 
docation à leurs filles , leur fiflent du 
moins apprendre à bien parler leur lan- 
gue, à l'écrire purement. Quel mal y au- 
roit-il de les mettre au fait dé THiftoi- 
re & de la Géographie , & de leur fai- 
re lire les meilleurs livres de Morale» 



de Philofophie & de Poefie. Eh pour- 
quoi ne leur pas apprendre même le La- 
tin ? C'eft la clef de toutes les Sciences. 

Vous voyez , Monfieur , aue je fuis 
bien éloigné du fentiment aun Àa- 
glois , qui dit : Que pour peu qu'une 
femme ait d'efprit , nous en fommes 
enchantés , comme nous aimons à en- 
tendre un Perroquet articuler diftinfte- 
ment quelques mots. En Angleterre 
©n ne vit pas affez avec les femmes,pour 
en pouvoir juger. Peut-être auffi que 
les Dames Angloifes # contrereflence de 
leur fexe 9 participent un peu de cette 
mélancolique taciturnité , qui influe fur 
tous les habïtans de cette Ifle. Ce qu'il 
y a de certain , c'eft que les femmes doi- 
vent montrer plus d'efprit en Fran*- 
ce que partout ailleurs. L'ufage du 
monde qu'elles voyent de bonne heure, 
l'heureufe liberté dont elles jouiffent, ^ 
le commerce qui règne entre elles & les 
hommes , la néceffité où elles font de 

f)laire : tout les anime , & met dans 
eurs difcours* cette vivacité qui nous 
charme > & qui vaut bien la langeur A- 
fiatique, te le bon fent Britannique. 

Avec le goût, l'imagination , & la 
fenfibilité qu'elles ont reçûs de la na- 
ture , leur ferait-il interdit de fe met- 

J>iv 



tre au rang des Auteurs ? Avons-now 
une Loi Salique , qui les prive des cou- 
ronnes du Parnafle ? Nous fommes trop 
accoutumés à les y voir régner. Elles 
ont réufiï dans le fublime & dans l'a- 
gréable , dans l'érudition & dans la 
Poëfie. Une Dacier , une la Fayette , 
une la Suze , une Scudery , une De$- 
houlieres r une Sevigné , une Lambert 
marchent à coté des Beaux-Ecrits de 
leur fiécie. Nous avons encore aujour- 
d'hui quelques femmes qui,pour me fen- 
vir de Texpreffion de Saint-Evrenwnd , 
font infidélité à leur fexe f en pretoanc 
le mérite des hommes. Si leur nombre 
peut augmenter , nous aurons bien-tôt 
un Parnafle François compofé de neuf 
Mufes^r Apollon fera difficile à trouver» 
Madame de G*** vient de contri- 
buer à la gloire de fon fexe & de fa na- 
tion par les Lettres <Eune Péruvienne* 
L'Hiftoire des Incas , que tout le mon- 
de connoît, a fourni Tidée de cet ou- 
vrage ingénieux r précédé d'un avertit 
fèment f fur lequel je demande à l'Au- 
teur la liberté de faire quelques ré- 
flexions. Les Lettres de la Péruvienne 
y font préfentées au Lefteur comme 
écrites d'abord dans fa langue , & en- 
fuite traduites.par elle-même en Fran- 
çois* h On s'eft contenté 9 dit-on , de 
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*> fupprimer un grand nombre de ter- 
» mes &âe comparaifons Orientales , qui 
» étoient échappées à Zilia. Si Féloi- 
gnement doit apporter de la différen- 
ce dans le langage des Peuples , rien 
ne doit être plus oppofé au ftile des 
Orientaux que celui des Péruviens. Li- 
ma & Cuzco font à peu près antipo- 
des de Siam. Il eft permis au commun 
des Leâeurs de confondre les Indiens 
avec , lés Américains , qu'on nçmme 
quelquefois Indiens aflèz mal à pro- 
pos , parce que les Efpagnols ont don-' 
né à l'Amérique le nom d'Indes Occi- 
dentales. Mais cette méprife n'eft pas 
.pardonnable à l'Auteur , quia puiféfa 
Fable dans l'Hiftoire du Pérou. Si par 
comparaifons Orientales on entend le fti- 
le nguré, fur quel fondement s'eft-on 
perlSadé que le ftile & l'éloquence Pé- 
ruvienne étoient dans ce que nous ap- 
pelions le goût oriental ? Il pne femble 
.donc , qu'il eût été mieux, de dire qu'il 
étoit échappé & Zilia , non des termes â 
mais des expreflîons, des tours de phra- 
fe conformes au génie de fa langue , 
quoiqu'elle fçût parfaiteme%c la Fran- 
çoife. 

L' Ayertiffement finit ainfi : « On a 
* cru aufli pouvoir donner um tournure 

0y 
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» plus intelligible à de certains traits Mi* 
" taphyfiques , qui auroient pû paraître 
» obicurs. Il n'eft pas polfible que ces 
traits Métapkyjiques fuffent dans l'ori* 
ginaL L'illultre M. de la Condamine 
allure pofitivement , dans la Relation 
abrégée de fon voyage au Pérou , que 
toutes les langues de FAmérique mé* 
ridionale , dont il a eu quelque notion , 
font fort pauvres , &c manquent de ter- 
mes pour exprimer les idées métaphy- 
fiques & univerfelles. Tems * durée * if- 
pact * être * fubftance * matière J corps / 
tous ces mots & beaucoup d'autres 
n'ont point d'équivalent dans ces hm^ 
gues. Les noms mêmes des êtres moi* 
raux ne peuvent fe rendre qu'imparfeK 
tement , & par de longues périphrafes. 
Il n'y a pas de mot propre qui réponde 
exactement à ceux de vertu a jufiiee j. 
liberté * reconnoijjance * ingratitude. Con- 
cluez de-là , Monfieur , que les truite 
métaph jiquer '* dont on vient de pat* 
1er , ont été inférés dans la traduction* 
Cette licence eût été excufable , ea 
donnant cet ouvrage pour ce qu'il eft r 
pour une»fiétion ; mais en l'offrant au 
Public comme une réalité , il falloit , 
oufupprimer i'Àvertiflêment, ou re- 
trancher les traits métaphy fiques , qui 
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ne peuvent être à l'ufàgeque d'une na- 
tion extrêmement lettrée. 

L'Héroine de ce Roman eft Zilia. 
Arrachée du Temple du Soleil par les 
cruels Efpagnols , elle écrit à fon cher 
A\a 9 poùr charmer fa douleur , des 
Lettres qu'elles ne compte pas lui être 
rendues , puifqu'elle ne fait ce qu'il eû 
devenu* Permettez - moi , Moniteur , 
de faire [en paflant une légère remar- 
que. Ces noms de Zilia & d'Aça me 
rappellent que les Z font depuis quel- 

r s années devenus bien à la modé 
s les noms des Héros de Tragédie 
ou de Roman. On n'en voit prefque 
plus (ans Z. Zaïre , Zaïde , Zelifca , 
Zulime, Alzire > Zamore , Zelindor , 
Zirphé , Zirphile , Zaïs , Zulmis , 
Zelmaïde , Alzaïde , Athalzaïde. Je 
pourrois vous en citfcr mille autres. Il 
y a des Philofophes aifèz rigides pour 
tirer de cette prononciation moue & 
efïëminée , un argument contre nos 
mœurs. 

Vous êtes fans doute curieux de Ra- 
voir comment ht Péruvienne s'y pre- 
noit , pour exprimer fes malheurs & 
fon amour. Elle fefervoit, dit ¥ Au- 
teur, des Qmpos qui étoient en ufage 
éans fon -pays. On appclloit ainfi des 



cfpcces des (ranges compofées de fifr 
ou de cordelettes de diverfes couleur*,, 
auxquels on faifoit des nœuds. La 
combinaifon de ces couleurs & de ce», 
nœuds tenoit lieu de Livres & de Re- 
gîftres. Il y avoit des Maîtres de comp- 
tes pour les affaires de la guerre &de 
la paix , pour les vaflaux , les tributs , . 
les cérémonies & les troupeaux. Ils n^'t- 
voient d'autre occupation- que- de fe 
rendre habiles dans cette finguliere 
Arithmétique. Pour fçavoir au jufte- 
ce que chaque ville devoit fournir à 
Tlnca , ils en faifoient la répartition 
avec des cailloux & des grains de Mayz, 
fans jamais fe tromper dans leur calcul i 
ils mettoient à part le compte de cha- 
que chofe , & ils en formoient de» éche- 
vaux qui étoient pour eux. autant de ca- 
hiers léparés. Mais les Quipos n'étoient. 
employés qu'à foulager la mémoire, & 
non à compofer des Lettres. Les Péru- 
viens ne connoifibient point l'art d'é- 
crire aux abfens ; ils avoient des cour» 
riers en relais de diftance en. diftance , 

3ui faifoient paffer de vive voix les or- 
res du. Souverain d'une province 4 
Fautre ; ce qui prouve que les Quipos 
étoient pour l'ordinaire infuffifants.GW- 
àlaffiy dt laVéga en convient lutmêjue* 



dans fon Hiftoire deshcas. Quelquefois 
lorfque la commiflion devoit être fe- 
creti£ ,;les courriers de relais fe don- 
noient l'un à l'autre une efpece de Qui- 
pos. Mais alors c'étoit un. chiffre con^ 
venu entre Tlnca & le Gouverneur à 
qui il étoit adreffé. On voit aflez que 
ce langage devoit être fort borné *tel 
à peu près que celui des fignaux que 
deux vaiiTeaux fe font fur mer. Zilii. 
n'a donc pu faire des Quipos les inter- 
prètes de fa paffion. Mais vous me 
taxeriez avec raifon d'injuftice & de 
mauvaife humeur , fi je relevois les dé- 
fauts de. vraifemblance dans des Ro- 
mans*. Nous les lifons avec les mêmes 

?eu£ que nous voyons nos Opéra, 
ôur goûter les uns & les autres , il faut 
nécefiairement admettre certaines fup~ 
pofitions. 

Zilia * dans fa troifiëme Lettre , man» 
de à Ion amant qu'on eft venu l'enlever 
vers le milieu de la nuit du fombre azile 
où les Efpagnols la retenoient. » Quoi- 
argue, la nuit fut fortobfcure , on me fit 
» taire , dit-elle , un fi long trajet * que 
» fuccombant à la fatigue* on fut obligé 
» de me porter dans une maifon , dont 
» les approches , malgré robfcurité.,, 
» me parurent extrêmement difficiles^ 



Cette maifon étoit un VailTeau. La Pé- 
ruvienne n'a pas tort de dire qu*fcn lut 
fit faire un long trajet* &* qu'elle Jaccom- 
ha à la fatigue. Elle étoit à Cuzco , la. 
capitale des Incas ; cette ville eft k 
cent cinquante lieues dans les terres , 8c 
Zilia fe trouve en fix ou fept heures 
fcr les bords de la mer; 

Le Navire Efpagnol fur lequel oir 
l'a voit fait monter , eft attaqué par un 
vaiffeau François , dont le Comman- 
dant , Chevalier de Malthe , fort vain- 
queur du Combat , & fait porter la Pé- 
ruvienne évanouie fur fon bord. Cette 
expédition navale eft contraire à la vé- 
rité hiftorique. Dateras de la conquête 
du Pérou , la France étoit en paix avec 
rEfoagne. Mais encore une fois » ce 
n'eu-là qu'une pure bagatelle. On n'efl: 
pas obligé dans un Roman d'obferver 
îi fcrupuleufement les dates destems , 
& les diftances des lieux. 

La Lettre neuvième commence am- 
fi : » Que les jours font longs , quand 
» on les compte , mon cher Àza ! Le 
» tems cànfi que ïefpace ri eft connu que par 
» fes Umites. U me femble que nos ejpè- 
* ronces font celles du tems ; Ji elles nous 
•» quittent* ou quelles ne foient pas fenjï- 
» blement marquées * nous rien apperct- 




» plit l efrace. Madame de G*** aura» 
fans doute paffé légèrement fur ces 
traits métaphyjiques * & fur quelques au-« 
très qu'on trouve de tems en tems». 
Pour peu qu'elle y eût pris garde , elle 
n'auroit pas manqué ae leur donner- 
une tournure plus intelligible. Jç m ima- 
gine cpi'Jia * s'il a voit reçu les, Quipos? 
qui coi^pofoient cette Lettre , auroit 
eu bien de la peine à délier les nœuds 
qui rendoient ces idées abftraites. On 
m'a dit qu'il n'y a que deux hommes* 
en France , dont l'intelligence fupé*> 
rieure ait pu percer ces voiles énigma^ 
tiques- 

ZlUcl fe loue beaucoup dans cette 
même Lettre , des bontés généreufes 
du Capitaine , qui , à fa première vue 
en étoit devenu amoureux. Elle dit 
qu'elle commence à entendre pJufieurs 
mots de fa Langue *, qu'elle fçak déjà. 



Uétervilk celui de fa maifon flottante 
Vaijfeau* & celui de la terre où elle va, 
France. Elle ajoute que lorfque le Car 
cique lur a fait répéter : Oui * )t vous 
cime* ou bien , je vous promets d'itre À 
vous* la joie fe répand fur fbn vilage r 
& qu'il lui baife les mains avec tranf- 




le nom du Cadque François eft 
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£on. Elle l'avoit déjà repréfenté daM 
une Lettre précédente profterné à fef 
genoux , gardant le filence , les yeux 
bailfés , rêvant profondément , plein 
d'un embarras refpeétueux , auquel il 
joignoit cet air touché qui précède les 
larmes , ces foupirs qui expriment les 
befoins de l'ame , ces accens qui (ont 
prefque des plaintes. Cette peinture 
eil bien parlante. Cependant Zili* ne 
comprend rien à toutes ces preuves 
"évidentes de la plus vive paffion. On a 
peine à fe figurer que connoiflànt l'a- 
mour par fa propre expérience , elle 
elle n'en- retrouve pas les carafteres 
dans les foins empreffés de Dèttrvilk. 
A-t-elle befoin de fçavoir fa Langue , 
poiuL apprendre qu'elle en eft adorée f 
Les^eux du Chevalier Je lui difent 
affez. A\a ne s'eft-il pas fervi quelque- 
fois avec elle de leur langage , dans cé$ 
momens délicieux , où deux cœurs ne 
s'entendent jamais mieux que lorftjue 
la bouche fe taît f Pour moi je la foup- v 
§ onnerois d'avoir parfaitement démêlé 
les fentimens de Détemlle s mais elle 
vouloit fe faire un mérite auprès d'î^a 
de fa fimplicité ingénue. 
< La dixième Lettre roule fur fon arri- 
néfcen France.. » En entrant, dit-elle ^ 



» dans la chambre où Dêtervillt m'a lo- 
a» gée , mon cœur a treflailli ; j'ai vfl 
» dans 1'enfoncenrtent une j,eune per- 
•> fonne habillée comme une Vierge iiu 
'» Soleil ; j'ai couru à elle les bras ou- 
» verts. Quelle furprife , mon cher 
9 A\<l* quelle furprife extrême» de ne 
» trouver qu'une réfiftance impénétra- 
ble , o&jevoyois une figure humaine 
» fe mouvoir dans un efpace fort éten- 
»du. L'étoimement me tenoit immo- 
» mobile , les yeux attachés fur cette 
>* ombre , quand Détervilk m'a fait re- 
» marquer fa propre figure à côté de 
» celle qui occupoit toute mon attetr- 
»tion. Je le touchois ? je lui partais, 
» & je le voyois en même-teras fort 
» près & fort loin de moï. Ces prodi- 
» ges troublent la raifon ; ils ofFufquent 
le jugement. » Ce prodige ne devoit 
pas être nouveau pour Zilia. Les Pé* 
ruviens avoient *ne matière ou Mar* # 
caffite» dans laquelle les objets fere-- 
préféraient. On en trouve encore des 
morcaRx , vulgairement appellés dans 
le pays , Miroirs des hcas. ôardlaffo de 
la Viga dit lui-même que les Princ *f- 
fes du Sang avoient des Miroirs d'ar- 
gent poli , & que les femmes du coai- 
turan'cn avoient que de cuivre. Mais 



quand ces peuples auraient abfblument 
ignoré l'art de fe voir au-delà d'une 
iurface unie , n'y a-t-il pas dans toutes 
les contrées de l'univers des glaces na- 
turelles , modèles des artificielles , tel* 
les que le eriftal d'une fontaine ou d'un 
ruiiïeau. Il y a tout à parier que ZUU 
les avoit fouvent confultées. Àinfi ion 
étonnement , à l'afpeél d'une figure 
humaine qui fe meut dans un efpace 
fort étendu , me paroît contre toute 
vraifemblance. 

Arrivée à Paris , efle eft froidement 
réçûe par la mere de Détervffl*. Un jour 
elle la fit conduire dans une chambre 
au plus hailt de la maifon , où on la 
laiflfa feule» Enfin elle vit entrer 1» 
femme qu'on lui avoit donnée pour 1» 
fervir. ,, Sa vue me parut , dit-elle, un 
9y bien ejfentîel ; je courus à elle , je Pem* 

braflài en verfant des larmes ; elle en 
„ fut touchée : fin mtendriffèment m* 
» fut cher. Quand on fe croit réduit à la. 
y > pitié de foi-même , celle des autm nom 
99 eft bien prétieufe. " Ce que vmk ve- 
nez de lire , Monfieur , eft tiré d'un 
célèbre écrivain , & fe Ht suffi en 
lettres Italiqu.es dans l'ouvrage de Ma* 
dame de G***. Ne trouvez - vous, 
pas fingulier que Zitia* qui jufqu'ici 
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»c fçait pas encore notre langue > cite 
un Auteur François dans fcs Quipos f 
Elle aura fans doute ajouté à fa traduc- 
tion ce petit embelliiTement qui man~ 
quok à Voririnal. 

Dans pluneurs de fes Lettres la Pé- 
ruvienne trace le cara&ére des Fran- 
çois , précifément tels qu'ils font au- 
jourd'hui. Mais étoienc-it» ainfi du tem* 
de la conquête du Pérou , teins auquel 
elle eft venue en France f Nos mœurs 
& nos ufages ont bien changé depuis 
deux cens ans. On diroit que Zilia eft 
arrivée d'hier à Paris , de la façon donc 
elle parle de nous , de nos ameuble- 
snens , de nos carofies , &c. 

Madame de G * * *, faififlànt tout ce 

Îjui 'peut être un objet de furprife pou* 
on héroïne y n'a pas manqué de la faire 
alletfeux fpedtacles , à la Comédie & à 
l'Opéra ; mais dans le feiziéme fiécle 
notreComédie étoit bien informe. A l'é- 
gard de l'Opéra Un'eiv étoit pas encore 
queftion. Il n'a commencé qu'en 1671» 
Zilia déclare à DeWi/fc qu'elle n'au- 
ra jamais d'autres fentimens pour lui 
que ceux de la reconnoiflànce & de l'a- 
mitié ; que fon amour pour A\& » dont 
elle ignore le fort , ne finira qu'avec & 



vie. Le généreux François, fupérieurJI 
fapaflîon,fait des recherches tur l'azUel 
de cet heureux A\à. ïl vient à bout del 
découvrir qu'il eft en Efpagne. Il écrit! 
au Miniftre de ce Royaume, pour kl 
preflèr de faire partir A\ol * & lui indi-l 

?ue les moyens de le faire conduire! I 
iris. La Péruvienne, tranfportéede 
joie, ne doute pas que Ton aman?* 
l'adore toujours. DètemUe fe tetîriri I 
M aithe , pour n'êire pas témoin de leip | 
entrevue. Le cher A\a fi longtenrt foo- 
haité , attendu avec tant d'impatienté, 
arrive enfin. Mais quel changement* 
quel coup dé foudre . quelle cataftro- 
phe ! Il annonce à Zilia qu'il ne peut 

Îlus Faimer , & qu'il* eft près de s\inir 
une jeune Efpagnole. Il part .peu de 
jours après. Ce n'étoit pas lajgeine 
qu'il entreprît ce voyage , unique- 
ment pour faire une pareille déclara- 
tion. Il y a de la cruauté à venir lui- 
même enfoncer le poignard dans le 
cœur de fon amante. Ne pouvoit-il 
pas s'expliquer avec moins de dureté 
par un mot de lettre ? 

Je vous avoue , Monfieur , que ce 
dénouement auquel je ne m'attendois 
pas , m'a. fait une peine fenfiblc Mba 



rœur feprcparoit une volupté pure;, 
lans l'efpérance que je verrois après 
tant de malheurs & une fi longue ab- 
fence , deux amans , dont le fort m'a- 
voit touché , fe retrouver & fe confer- 
ver la foi qu'ils s'étoient jurée. L'ufage 
des Incas étoit d'époufer leurs fœurs , 
& à leurs défauts la première Princefle 
«le leur fang. Madame de G***, ne 
dit pas que Zilia fut fœur $A\a* Elle 
feit feulement entendre que c'étoit & 
proche parente ; & c'eft-la le prétexte 
qui empêche leur union ; parce que la 
Religion Catholique qu'yfyi avoit em- 
brasée , défend ces mariages. Mais il - 
n'y avoit au'à les faire parens à un de- 
gré plus éloigné , l'obftacle ne fubfi-' 
ltoit plus. La tendre Ziiia auroit joui 
d'un bonheur qu'elle defiroit £ ardem- 
ment & qu'elle méritoit. A\a> auroit été 
le modèle d'un parfait amant , dont les ' 
mœurs étrangères n'auroient point cor- 
rompu la fidélité. Le généreux DAcr- 
yille a refpeâable par le facrifice de fa 
paffion , fe feroit borné à être l'ami de 
l'un & de l'autre ; en un mot , tous les 
perfbnnages auraient été vertueux , in- 
téreflans , & le le&eur fatisfait. 

Les cina dernières Lettres de la Pé- 
ruvienne font adreffées au Chevalier 



Véterville à, Malthe. Elle lui apprend 
l'infidélité &À\a* & le preffe de reve- 
nir. Elle ne peut trouver de douceur 
que dans l'amitié , le feul azile de 
1 amour infortuné. Le Chevalier fe 
rend à & prière. Il arrive, plus épris 
que jamais. Il écrit un billet à Zilia^ bù 
il lui peint toute la violence de Tes feux. 
La perfidie &A\a lui donne tout lieu 
d'efperer. Mais c'eft en vain qu'il fe flatte. 
La cruelle Péruvienne l'invite i parta- 
ger avec elle les charmes de fa folitu- 
de, à renoncer aux, fentimens tumul- 
tueux , deftru&eurs imperceptibles de 
notre être , & à jouir des plaifirs inno- 
cens & tranquilles du (peétade de la 
Nature. Belle confolation pour le plus 
paflionné des amans ! Zilia avoit pour 
lui l'amitié la plus vive & la plus inal- 
térable, Ç'en étoit affez, ce me fem- 
hle , pour la déterminer à lui donner fa 
main. L'ingratitude à'A%a la dégageait 
de fes fermens. La reconnoi fiance feule 
devoit la porter à faire la félicité d'un 
homme , qui n'avoit cherché que la 
fienne. Mais peut-être s'y fera-t-elle 
déterminée dans la fuite. Elle aura vû 
qu'en France les maris font encore trop 
heureux de trouver de l'amitié dans 
leurs femmes* Comme on ne dit pas ce 



que devient Déterville * j'aime à me 
perfuader que fes vertus * fes bienfaits 
& fa confiance auront enfin triomphé 
de la délicatefle outrée de Zïlia. 

Les défauts que j'ai remarqués dans 
ces Lettres , & qui peut-être ne font 
pas réels pour un Ouvrage de ce genre f 
n'en doivent diminuer ni le mérite ni 
le fuccès. Cet agréable Roman ren- 
ferme tout ce que la tendreffe a de plus 
vif > de plus doux , & de plus tou- 
chant. C'eft la nature embellie par le 
fentiment : c'eft le fentiment lui-même 
qui s'exprime avec une élégante naïve* 
té. L'Àmour eft peint avec des cqu- 
leurs fî vraies , fi variées & fi intérêt 
fantes , que le cœur le plus infenfible 



la triftefle de Zilia ; on foufcrit à fes 
louanges & à fa cenfure ; on trouve 
ridicule ce qu'elle ridiculife avec Mnt 
de finefle : en un mot , elle réunit une 
grande délicatefle dans le cœur, fie 
une grande jultefle dans l'efprit. 

Obfervez-la , quand elle^ peint let 
Efpagnols & les François.»* L'air grave 
5 ,&farouche des premiers fait voir qu'ils 
j, font compofés de la matière des plus 
durs métaux j ceux-ci femblent s'être 
,,échapés des mains du Créateur au 



enferoit afïedté. On 




la joye fie 
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moment, ou il navoit encore aP- 
„ femblé pour leur formation que l'air 
^, & le feu. Les yeux fiers, la mine fom- 
bre & tranquille de ceux là mon- 
troient aflez qu'ils étoient cruels de 
„ fang froid ; l'inhumanité de leurs ac- 
„ tiens ne Fa que trop prouvé. Le 
vifage riant de ceux- ci , (a douceur 
de leurs regards , un certain empref- 
„ fement répandu fur leurs allions , & 
,><}ui paroît être de la bienveillance, 
„ prévient en leur (aveux. " 

Perfonne ne rend les plus petites cho- 
fes avec tant d'agrément. Voyez com- 
me elle s'y prend pour donner à A\& 
une idée des miroirs de poche , des ba- 
gues , des aiguilles & des cifeaux. Elle 
parle des prefens que lui fait Déter- 
viUe. „ Tantôt ce font des morceaux 
^df la machine qui double les objets, 
„ renfermés dans de petits coffres d'une 
„xriatiere admirable. Une autre fois ce 
l, font des pierres légères & d'un écljit 
„ furprenaht , dont on orne ici prefquè 
„ toutes les parties du corps ; on en 
„ paffe aux oreilles , on en met fur l'e- 
„ ttomach , au col , fur la chauffure ^ Se 
j,cela ejl très-agréable à voir. Mais dé 
aue je trouve de plus amufanr,ce font 
de petits outils d'un métal fort dur*,' 



d'une commodité fingulieré. Leg 
*»uns fervent à compofer des ouvrages 
5, que jCelmc m'apprend à faire ; d'au- 

très , d'une forme tranchante, fervent 
i, à divifer toutes fortes d'étoffes , dont 
toon fait tant de "morceaux qac l'on 

veut , fans effort & d'une manière 
„fort- divertiffante; C'eft fur-tout 
dans les détails qu'on doit admirer 
prit d'un Auteur. Boileau ne trouvait: 
rien de plus difficile que de peindre 
noblement les petits objets. 

Zilia donne tant de vie àfes images, 
qu'on voit tout ce qu'elle décrit* Ge 
font dès tableaux de YAlbane^on ' ' • 

L'EJprit avec plaîfîr recoahoît la Naturel 

„ Que les bois font délicieux , mon 
„ cher Aza ! Les beautés du ciel & de 
„ la terre nous emportent loin de nous 
„par un raviflfement involontaire ; cel- 



M un atthut intérieur , incompréhenfw 
,> ble > dont la feule nature a : le fecret. 
„ En entrant dans ces beaux lieux , un 
„ charme univerfel fe répand fur tous 
„ les fens , & confond leur ufage. On 
„ croit voir la fraîcheur avant de la 
,;feiuir; les différentes: nuances de la 
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yy couleur des feuilles adouciflênt I* 
„ lumière qui les pénétre , & femblenc 
„ frapper le fentiment auffi-tôt que les 
„ yeux. Une odeur agréable , mais in* 

déterminée > laiffe à peine difcerner fi 
„ elle affeâe le goût & l'odorat ; lair 
„ même , fons^être apperçû, porte dans 
„ tout notre être une volupté pure qui 
„ fecnble nous donner un fens de plus, 
„ (ans pouvoir en défigner l'organe. » 

Ce que dit Zilia des hommes merveil- 
leux qui font des Livres* n'eft malheu- 
reufement que trop vrai à certains 
égards : „ Dois- je croire que des hora- 
„ mes qui coftnoiifent & qui peignent 
„ fi bien les fubtiles délicatefles de ]» 
„ vertu , n'en ayent 'pas plus dans le 
3 > coeur que le commun des hommes , 
„ & quelquefois moins f Croirai -je 
„ que l'intérêt foit le guide d'un tra* 
„vail plus qu'humain , & que tantd* 
„ peines ne (ont jécompenfées que pàr* 
y. des.raiile.ries pu par de l'argenti Pou* 
„ vois-je me, perfuader gue chez une 
„ Nation fi faftueufe , des hommes r 
„fans contredit au-deflus des autres 

par les lumières de leur efprit , fuflent " 
„ réduits à trèfle néceffite de vendre 
„ leurs penfées > comme lé peuple vend 



^-pour vivre les plus viles productions 
de la terre N La Péruvienne trouve 
étrange que les Auteurs vendentleuri 
penféesj fi elle a voit été un peu j?tu$ 
Jramifee a elie n'auroit gueres eftirtié 
ceux qui les donnent pour rien. 

Je conviens avec elle que \es genk 
de lettres n'ont pas en France toute U 
confidération qa'Hs méritent. Mais 
j'aurois fouhaite , que pour l'honneur 
de la Nation » on tm eut fait entendre 
qu'en général ils ne doivent s'en pren- 
twre qu à eux-mêmes , comme dit un 
Poète comique : 

ils font tout ce qui fèrt à tes humilier ; 
Le plus vit artifa-n élevé Ton métier. 
L'Auteur feul a la rage ou phitât la baflfefïe 
De rendre ridicule un talent qu'il profefîè ; 
Et fi fur le Théâtre il met un bel efprit , 
C'eft pour le dégrader jufque dans fon habit', 
Par mille traits ufés dont la redite affommc , 
Qui font rire le fot , 5c rougir l'honnête 
hcmme. 

Faut- il que ceux qui s'élèvent à la 
gloire tombent dans 1 aviliffement par 
les portraits honteux qu'ils font les uns 
des autres ? N'eiWlpas révoltant qu'on 

Eij 
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les expofe à la rifée du Public , comme 
on a tait paroître le trop défunt Abbé 
Pellegrin dans la petite Comédie de la 
Nouveauté ? Molière qui berna en plein 
Théâtre l'Académicien Cotin & Mé- 
nage * fous les noms de Triffbtin & de 
Vadius a n'en vouloit qu'à la rage de 
rimer qui dévoroitTun, & au démon 
du Grec qui polfédoit l'autre. Il nV^ 
voit garde de les turlupiner mauflâde- 
ment dans leur façon de s habiller ; en- 
core moins de difEyner le corps entier 
des Auteurs fes confrères. La Métro- 
manie feroit-elle moins agréable , fi l'on 
en retranchoit cette Sçêrie , oh le Va- 
let rappelle au Poëte fon Maître ce 
qu'il doit à fa lingere , à fon tailleur & 
a fori perruquier ? 

Quel déluge maudit d'infedes incommodes ! 
Rien n'y manque ; j'en dois remercier mon 
fils. 

Je ne m' attendons pas à trouver mon logis 
Plein de chevaux , de chiens , d'Auteurs & 
de Pagodes. 

Il eft inutile d'indiquer la fource 
d'où ces beaux vers ont coulé. Que les 
Auteurs font là ingénie uit ment confon- 



3us avec les chevaux , les chiens & le$ 



Je finis , Monfieur , en vous aflurant 
que je connois très -peu de Romans 
auflî agréables que celui dont je viens 
de vous entretenir. C'eft un mélange 
adroit & amufant de fatyre fine de nos 
mœurs , de faine Philofophie s & de 

Îieintures fortes & naïves de l'Amour. 
1 eft rempli de ces traits lumineux & 
délicats , formés par une imagination 

?ui fçait tout éclairer & tout embellir. 
£uel heureux talent que celui de com- 
muniquer au papier , cette matière fi 
mince & fi froide , tant de chaleur & 
de folidité ! 

Comme cet ouvrage eft deftiné à 
plus d'une édition , j'oie prier l'Auteur 
de corriger , dans la première qui s'en 
fera , quelques mots Péruviens défigu- 
rés dans celle-ci. Le tonnerre y eft tan* 
tôt appellé Yalpa a tantôt Yalpor : fon 
véritable nom eft Yllapa J fi Ton en 
croit» Garcïlaffb. Ce feul nom fignifioit 
tout à la fois l'éclair , le tonnerre & la 
foudre. Madame de G * * * appelle la 
capitale du Pérou quelquefois Co\co * 
& quelquefois Cu^coco. L/hiftorien des 
Incas la nomme conftamment Co^co : 
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aujourd'hui c'eft Cu%co. Le premier 
Inca s le fameux Manco Capac , eft de- 
figné fous le nom de Mauco-Capa ; il 
en eft ainfi de quelques autres rooti 
Péruviens. Ces fautes , je l'avoue , font 
de pures minuties. Je ne les relevé qu'à 
càufe de la facilité qu'il y avoit de le* 
éviter. 

Je fuis, &c, 
A Paris* ce J$ Avril 1749. 



LETTRE VI. 

JE n'aurois jamais pris avec vous* 
Monfieur , l'engagement pénible 
de vous faire connoitre les produc- 
tions de notre Parnafle , fi je n'avoîs. 
compté fur les fecours des gens de 
Lettres. Ils doivent s'intéreflèr au fuc- 
cès de cet ouvrage, dont le but eft de 
faire briller le flambeau qui a guidé les 
grands Maîtres , & d'éteindre les feux- 
iollets qui égarent la plûpart de nos 
Beaux -Efprits. J'invite les Auteurs 
raifonnables à m'adrefler quelques 
écrits de leur façon , foit des Let- 
tres fur là Littérature en général , 



fbit des Pièces fugitives d'un bon goût 
& d'un genre toléré foit de courtes 
Diflertations fur des points curieux $ 
foit des Remarques fur nos livres mo- 
dernes , foit des Réflexions fur., mes 
roprejs cenfures. J'afpire bien: moins 
1 honneur d'inftruire qu'à l'avan- 
tage d'être inftruic ; & je ne m'qjf- 
fenferai jamais des critiques qu*qn 

I>ourra faire des miennes , pourvû que 
*oh me traite avec la même politeflfe 
& la même équité , dont je fuis réfoiu 
d'ufer envers tous les Ecrivains , fans 
acception & fans exception de qui que 
ce foit, 

1/ Auteur de Denys le Tyran n'a pàs 
trouvé fondées toutes les remarques 
que j'ai faites fur fa Tragédie. Il a pris 
a la peine de les examiner , & de m'en 
dire fon fentiment dans une lettre que 
je vais vous, communiquer avec ma 
réponfe. 

LETTRE 

DE M. MARMONTEL. 

« • 

J'Ai lû 9 Monfieur, avec beaucoup 
d'attention le premier cahier de vos 
Lettres fur quelques Ecrits de ce teins. 

Eiv 
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Vous voulez que je vous en dife moii 
avis : je vais vous fatisfaire avec la 
même impartialité & les mêmes égards 
dont vous faites profeffion. La Litté- 
rature a befoin* d'un ouvrage tel 1 que 
vouir Pavez conçu ; foit pour conferver 
la pureté du goût , foit pour impofer 
filence à tous ces criailleurs , qùi font 
à l'afTut des nouveautés , pour répan- 
dre dans le public leurs impertinences 
vénales. Je ne doute pas que le Mini- 
ftére ne tolérât un Cenfeur , quiauroit 
fait, fes preuves de goût , de probité & 
de lumières , & vous me paroiflfez ca- 
pable de remplir ces conditions. Maïs 
permettez-moi de vous dire que votre 
: Eflàî d'ailleurs bien écrit & plein éfe 
^traits ingénieux , nous laifle encore 
quelque cfrofe à defîrer. Je n'en prènds 
pour exemple que l'extrait de la Tra- 
gédie de Denys le Tyran. 

L'Auteur a dû être fenfible à vos 
éloges , mais il a dû être furpris de 
quelque-unes de vos critiques. Je con- 
viens d'abord que celles de vosremar- 



font juftes. J'avoue , par exemple > 
non pas que l'intérêt eft détourné au 
commencement du troiliéme Aéle % 




fquelles je ne répondrai pas , 



mais que ce qui le prépare direBement 
dans les deux premiers , eût été mieux 
dajis t avant fç âie.Mais on voit bien que 
FAuteur n'a prolongé la Protafè qa'a- 
fin de rendre l'aâion plus vive en la 
reflèrrant. Venons au caraétere de De- 
nys que vous attaquez. L'Auteur fça- 
voit fans doute que le nom de Tyran 
n'étoit pas toujours pris en mauvaife 
pan chez les Anciens, & il n'auroit pas 
choifi Denys pour peindre un mauvais 
Roi , s'il n'avoit eu d'un Tyran que le 
nom. L'Auteur a lu dans Corneille que 

Tous les conquérons 
Pour être usurpateurs ae font pas des Tyrans^ 

Mais vous , Monfieur , où avez-vous 
lû que Dervvs étoit un bon Roi ? Lifez fa 
vie dans Plutarque , & particulière- 
ment l'article i y, où quelques-unes de 
fes cruautés font détaillées. Vous ver- 
rez que la manie des vers n'étoit pas 
la feule qualité qui lui fût commune 
avec Néron* Il eut quelques bons inter- 
valles. Mais quelque* années de tran- 
quillité fuffifent-elles pour lui mériter le 
titre de bon Roi , & pour rendre fa mé- 
moire refpeftable t M. Rollin , votre 
oracle ; le préfente lui-même fous deux 

Ev 
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faces différentes , & fuffiroit pour ju-* 
ftifier le caradere ambitieux & cruel 
qu'on lui a donné. Il eft beau de vqu- 
loir rétablir une aufli mauvaife réputa- 
tion que celle de ce Tyran ; & je vous 
plains de n'avoir pas eu de bons Mé^ 
moires. 

Vous trouvez le caradtere de Dion 
dégradé par fa révolte. C'eft une fuite 
de votre première critique ; il eft vrai 

S|ue fi le règne de Denys avoit jufhfié 
on ufurpatkm dans le cœur de fes fu- 
jet** la révolte de Dion feroit un attet*- 
tat ; l'amour & le bonheur des peuples 
équivalent dans un Etat Eleétif ai* 
choix unanime & folemnel. 

Qtiàtad lis: orti fous- levés totx aflervi de» 

Provinces -, 
Gduvernatrt jiiftement , ik Ven font juftes 

Prinee*, 

dit Corneille , en parlant des ufurpa- 
teurs. Mais fi vous parcourez la vie de 
Denys le Tyran , *ous venez que-Syra* 
cufe ne perdit jamais de vue le deflèhr 
de s'affranchir. Denys n'y regnoir que 
par la force & par la crainte ; la rute 
ïavoit conduit au trône j la violence Pjr 
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fbutenoît ;il avoit plufieiirs fois éteint 
k fédition dans le fang de fes fujets; & 
ces cruautés politiques font autant de 
crimes , dès qu'elles ne fervent à cimen- 
ter qu'une autorité ufurpée.En lin mot, 
Syracufe étoit malheureufe ; Dion en 
étoit Tefpoir & l'appui* , & ën fe iévol-. 
tant ifrrie fait que remplir les voeux de 
fe patrie. I/injuftice e(t rekrtrve au 
droit , & le fuppôfe : or je vous prie de 
me dire quel étoit le droit de Dtnys à 
l'autorité fouvèraroe ; . il me femble 
donc , Morrfieur, que Ùwrtj confidéré. 
comme citoyen , ( non-feulement a pû , 
mais du former la con(piration dont 
vous îui faites un crtme. Mais lVt-.il 
pu cbmme favori du Tyran ? Je répons 
que fi l'amitié & la confiance Ae'Denys 
etoient finceres , le caraétere de D\m 
qui préfereroit fa patrie à fon ami &àr 
fort bieflfai&eur feroit un peu dur,qfcioi«» 
qu'héroïque* Mais il ne faut que lirtf 
les deutf premiers Aftes de cette Tra* 
gédie , pcmr s'appercevoir que Dtrrys* 
nt ménage Dion que par politique; quéi 
celui-ci en eft convaincu ; qu il ne fer 
maintient auprès du> Tyran- que pour 
fervir de frein à la tyrannie , & de bou- 
clier à fes concitoyens j & qu'enfin il 

Evj. 
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ne fe réfout à fe révolter, quelorfqifil 
defefpere de purifier la fource des ca^ 
lamités publiques. Il étoit à préfymer* 
Monfieur, que 1' Auteur avoit appro- 
fondi les principes de morale , fur les- 
quels il a fondé fes cara&eres ; & il 
avoit lieu d'attendre d'un cenfeur équi- 
table un peu plus de circonfpeétioiu 

Les tyrans r dites-vous \ n'ont point 
de regrets : non , mais ils ont des re- 
mords & des craintes. Le caraétere hi- 
fiorique de Denys en eft la preuve 9 & 
l'Auteur n'a fait que le copier* » 
Dion dit aux Députés du peuple : 

Aux cœurs lâches & bas. 
Laiflons la trahifon & les affaffinats* 

• 

Mais fa révolte n'eft-élle pas une 
trahifon f Non , Monfieur, La conjura- 
tion de Cinna contre Augufte , celle 
<le Brutus contre Céfar font des trahi- 
ions ; main le deffein d'aller attaquer h 
force ouverte un Tyran , dont fe Palais 
eft une place de guerre , défendue par 
douze mille étrangers , ne reflemble 
pas plus à une trahifon que le blocus 
de Maftrick. La conjuration de BnH 
gance eflr-elle une trahifon ? Je fuis bien 
àùmilié , Monfieur v d'avoir des idées 
auffi contraires aux vôtres. 
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Vous trouvez mauvais qu'une petite 
Syraeufàîne reproche à Denys fes cruau- 
tés , & qu'elle lui refufe fa main. Mais 
vous avez lû dans M. Rollin, que ce 
même Délayant demandé à ceux de 
Rheges une. de leurs filles pour épeufe , 
ils lui répondirent qu'ils n'a voient à lui 
donner que k fille du Bourreau. Vou* 
y avez lû que Denys plaifantam un four 
txr le nom de Cilon, en préfence de 
Dion * celui-ci lui dit : Re[peEte\ la mi- 
9 moire de ce grand Prince ; nous nous Jcm* 
mes fiés à vous à caufe de lui ; mais a 
caufe de vous a nous ne nous fierons à per- 
firme. Pourquoi Arèùe ne lui parteroit- 
elle pas avec 1a fermeté d'un ami & 
d'un bon citoyen f J'avoue que fai af- 
fez bonne opinion des femmes, pour les 
croire capables de ces coups de force» - 

L'amour de la patrie que vous rele» 
guez impitoyablement dans des âmes 
Romaines , vous pafoît déplacé dans 
des ames Grecques. Mais , Monfieur y 
Periclès , Epaminondas , Thémiftoclc- 
n'étoient pas Romains ; ils étoient 
pourtant auffi bons citoyens que ScK 
pion & Camille; 

Au cinquième Aâe , Denys décou- 
vre l'auteur de la confpiration , & au 
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lieu -de le foire périr , il s'amufe à épou- 
fer fa fille : il n'éft donc pas {i méchant, 
dites- vous ?Hé bien , Monfteur , fai- 
fons lui tenir une conduite oppofée. Il 
fait périr Dion avec fes complices ; 
Arétie même eft comprife dans l'arrêt, 
Vôiis êtes content. Quel eft lofruit de 
cette févérité ? Denys a fouvent éprou- 
vé que les fupplices ne délivrent ut» 
Tyran que des ennemis qu'il immole , 
&; que le mat s'aigrit par ce violent re- 
mède, pion eft a^Of é de fes gottd*- 
toyens ;-s'il le lait périr t ilsr le Venge- 
ront \ s'il lui pardoane , s'il épouie & 
fiHe , il s'en fait deux otages, Ge.trak 
de clémence peut calmer les efprits, & 
lui aflure du moins auprès du peupte 
un défenfeur, puiflant & selé. L'Àu* 
teqr n'a pfcs an«0ncé Thnyà comme râén 
chant en. pure perte ; mais comwé un 
politique ambitieux > à qui te bien- & 
le? fl&al font in<M6frerw , paupvû qirâfc 
arrive à* fe$ fins. Il a donc eu raifon tkr 
le faite ki moins cruel & plus fage* Là 
première Sçêne ,di* çkicjutéme A$é: 
Witjê* rendu rai^n ;de|à conduits ^fe* 
vous l'avez lue avec reflexk>û j mais- 
j atme'fciettx vous foupçonner d'inàt- 
temkvn ^ue* de Awtuy a*fe foi* 



Dion autorife la tfahifon cf 'Arène* & 
il eût rougi d'y avoir recours* - , c'eft 
qu'il avoit mieux à faire* ^ & <jue la 
nlle n'a plus que cette reflource j elle %' 
prévenu cette critiqué par ces vers : 

À la trahifon même il eft inaccejjiblè ; 
^{'importe ayons recours à ce moyen horribles 
Contre la violente il doit être adopté. 
Le crime même eft jufte en cette extrémité» 

Vous trouvez une comradiétioft <kn* 
les deux premiers vers ; mais , Mon- 
fieur , tnaccejjible eft pris ici mofâtë--. 
ment , comme impojjîble Teft foûvtftC 
pour très difficile. Rouffeau a dit : 

Qui fourra > Grand Dieu , pénétrer 

Ton Sanâuaire impénétrable. [ 

Aùtrç contradidKon. 

Ma fille ne vît plus ; qu'on m ? immoïé aprè* 
elle. 

Et plus bas. 

Allons la (ècourir ou mourir de iojdcfû . '. • 

Pourquoi dîffimuter , Monfi f éur , cip 
qui fépare ces ifeux vers; Ûiok ap- 
prend d'abord que fa fillé txpife "j. il W 
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Jfcroit motte ; il apprend enfuite qu'elle 
eftempoifonnée, & qu'après avoir bâ 
la coupe nuptiale elle ejl tombée fans 
force &* farts couleur. Il conçoit quel- 

Sue efperance de la rappelles à la vie ; 
la Va fecourir ; tout cela eft con- 
féquent. 

Denys veut faire immolçr fon .fils j 
il dit à un foldat : frappe : Dion en en- 
trant , crie au foldat , arrête j il juftifie 
le Prince , & accufe fa fille ; Denys les 
croit complices» 

Que la mort aux Enfers les unifie aujourd'hui* 
Frappe. 

Dion en montrant le Tyran* 
[Arrête. II expire. 

Vous êtes furpris , Monfieur, que 
le foldat obéiflè à Dion plutôt qu'à foii 
Maître. Ceft qu'il n'obéiflbit à foh 
Maître que par crainte , & que "le 
voyant mourir , il ne le craint plus. ; 

Vous avez raifon de dire que les ca- 
rafteres font épuifés , eu égard aux 
couleurs primitives ; mais les nuahcç* 
font infinies , ainfî que les afpefts y Se 
je laifle à ; juger fi ces modifications font 
les irçêmès dans les cajrafteres que yqo* 
comparez ici» 
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J'ai négligé de relever quelques lé- 
gères critiques fur les détails , comme 
fur l'épithete ^impénétrable * appliquée 
aux murs de la falle , où fe tient le Con- - 
feil d'un Tyran, dont l'àppartemenr 
même: étoit entouré d'un large foflfé ; & 
& lur les termes de grand Prince & de 
Tyran que vous prétendez ne pascon- 
trafter dans notre langue. La première 
de ces obfervations ne porte fur rien ; 
mais il eil bon de vous détromper fur 
la féconde. Crand Prince &* ^yran font 
oppoiés , non-feulement d?.ns notre lan- 
gue , mais ils Téroient chez les Grecs; 
Vous les trouverez en oppofmon dans 
la troifiéme Lettre de Platon à Denys, . 
& plus pofitivement encore dans fc 
t ifeours fur b fa x d'Ifocfate > de be^ 
coup antérieur à Platon. 

En voilà affez , Monfieur , pour vous 
prouver le cas que }e fais de vos re- 
marques , & l'attention avec laquelle 
Je les ai lues» Continuez dfe commu- 
niquer aux Auteurs vos lumières. Des 
critiques , même bazardées, font faire, à 
ceux qu'elles intéreffent , des réflexions 
utiles ; mais orr a mieux à attendre des 
Vôtres > pourvû. que vous vous donniez 
h peine de puifer dans les fburces du 
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Softt & de la faine érudition , d'éttr- 
ier les règles de Part-, d'approfondir 
& de combiner les parties du tout 
dont vous ferez Panalife. Je fuis avec 
une parfaite confidération , 

Monfieur , 

Votre, &c. 
REPONSE. 

DE tous les Auteurs dont j'ai parlé 
dans mes premières feuilles , je 
croyois , Monfieur , que vo js deviez 
être le moins mécontent. Vous avez 
trouvé peu de juftelfe dans quelques- 
unes de mes critiques. Si les raifons 
que vous apportez pour vous juftifier 
me paroiflbient folides , je ferois le pre- 
mier à convenir de mon tort. Je n aur 
rois que des complimens à vous faire 
fur la beauté de votre Tragédie , & de* 
remercieraens fur votre générofité à 
relever mes fautes. Mais comme vos 
objections n'ont pas à mes yeux defin- 
tereflés toute la force qu'elles doivent 
avoir aux vôtres , permettez-moi d*y 
répondre en peu de mots. 
Vous me prêtez dans votre Lettre , 



Monfieur, des chofes qjue je n'ai point 
avancées. Je m'atcendois de votre part 
à un peu plus de circonfpeBibn. J'arme 
mieux vous foupçonner d 'inattention que 
de mauvaife foi. * Je convins * dîtes 
» vous , non pas que l'intérêt eft dé' 
» tourné au commencement du troifié- 
» me Aéte, mais que ce qui le prépare 
» direSement dans les deux premiers 
» eût été mieux dans l'avant-fçêne. » 
Je n'ai apperçû , Monfieur , aucun in* 
térit dans vos premiers A&es j ainfi je 
je n'ai pu dire , & je n'ai pas dit nofr 
plus qu'il fût détourné au commence- 
ment du troifiéme ; j'ai feuleitient fait 
fentir que vous perdiez tout à coup dô 
vue la guerre de Çarthage, celle d'E- 
pire , & le projet de la réunion de ïz 
Sicile fous un même Monarque : tous 
objets qui avoient fort peu intérejfé le 
fpeéhteur. Votre Tragédie commencé 
proprement au troifiéme Aéte. Les 
deux premiers font abfolument hors 
d'oeuvre , & l'intérêt y eft préparé bie» 
indïreBement. Vous avez prolongé la 
Protrft* pour rendre l'aétion plus vive 
en la refferrant. Vous n'aviez * Mon- 
fieur , qu'à faire votre Pièce en trois 
Aftes > & vous nous, auriae épargné 
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tafe. La chimérique néceffité des cina 
Aétes eft one tyrannie , dont un grand 
homme comme vous devoit dans cette 
occafion fecouer le joug. 

»Oii avez-vous lu , me dites- vous, , 
»> que Denys étoit un bon Roi t » Dans 
quelle page de mes feuilles avez-vous 
lû vous-même , Monfieur , une pareille 



d'après M. Rollin , fous deux faces dif- 
fère ) tes , & j'ai dit poficivement que 
dans le cours de fon gouvernement ilehan- 

fea fouvent de caraiïerè. j e m » fuis borné 
infinaer qu'il n éroit pas Tyran com- 
me Phalaris , Néron ou Caracalla.Vous 
me citez Plutarque * dont Paurorité dt 
(ans doute refpectable. Mais, Monfieur, 
Plutarque étoit Grec % & par consé- 
quent ennemi de tous teux qui parve- 
noient à la fuprême autorite dans un 

Îiays libre. Àinfi fon témoignage eft 
ulpeét par rapport à Denys. Ce même 
Plutaraue élevé jufqu'aux nues Taflaf- 
fin de Céfar , Brutus * que vous regar- 
dez vous-même cornue un traître. Je 
fçai bien que Dtnys exefça des cruau- 
tés fur fes concitoyens. Mais quel hom- 
me à fa place n'en eût pis fait autant, & 



propofition ? J'ai préfenté 




E eut-être plus ? Son courage & fort 
abileté lui avoîent acquis une Couron- 
ne, qu'il vouloit conlèrver, & qu'on 
s'eflbrçoit de lui ravir. Plutarque dit lui- 
même que comme fon ufurpation n'é- 
toit pas encore bien cimentée, les Sy- 
racufains fe fbulevérent , & commirent 
contre fa femme de fi grandes infolen- 
ces & des indignités fi affîeufes , que 
de defefpoir elle fe donna la mort. Il 
époufa enfuite deux femmes , le même 
jour, entre lefquelles il partagea fa ten- 
dreife, fans aucune préférence. Elles 
mangeoient enièmble à fa table ; la 
nuit i elles couchoient avec lui 
f une après l'autre , chacune à fon tour. 
Ce trait annonce aifurément un grand 
fond de complaifance & de bonté. On 
ne peut du moins s'empêcher d'admirer 
Denys d'avoir trouvé l'art de vivre en 

Îaix avec deux femmes , tandis qu'etr 
tance on a bien de la peine à vivre 
avec une feule. 

Il fit tout ce qu'il put pour fe faire 
aimer des Syracufains -, ils n'avoient 
qu'à être dociles pour être heureux; 
mais ils formoient tous les jours de 
nouvelles confpirations contre fa vie. 
On le mettoit dans la cruelle néceflité 
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tle fcvir , & d'établir fa puiflânce for 
la ruine des coupables. Vous auriez 
peut-être voulu , Monfieur, que dé- 
bonnairement il fe fût laifle égorger. 
Au refte , comme Denys fur la foi de 
Plutarque & des Auteurs qui l'ont co- 
pié , paffe pour un Tyran , je ne vous 
tais point un crime de l'avoir pris pour 
fujet de Tragédie. Vous avez foivi l'o- 
pinion reçue , & cela fuffit à un Poète. 

Aut famam fequeres ont ftbi convenUntU 
finge. 

J'aurois feulement fouhaité que vous 
eufliez choifi un Tyran bien décidé, tel 
<^u'ùri Phalaris ou quelque autre. Le 
titre de votre Pièce, comme je vous 
Fai dit , devoit vous être égal. 

Il eft beau , félon vous de vouloir 
rétablir une aufli mauvaife réputation 
que celle de Denys. En ce cas<-là t 
Monlieur, je Vous félicite d'avoir fait 
de Denys le Jeune un Prince vertueux. 
Relifez votre Plutarque, Se vous ver- 
rez de quelles couleurs il peint ce 
mtnftre , dont les vices ne furent com- 
pensés par aucune vertu , qui fut chat 
fé de Syracufe, & obligé de fe faire 
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Maître d'école. Je me crois plus fondé 
à rétablir la réputation du père , que 
vous celle du fils;à moins qu'on ne vous 
ait fourni fur celui-cî* de meilleurs 
Mémoires que je n'en ai eus fur celui-là. 

Vous vous efforcez de juftifier la ré- 
volte, de Dion. Un homme fage & ver- 
teux , comme vous le repréfentez , 
auroit dû fonger qu'une guerre 
civile eft mille fois pire qu» la Mo- 
narchie la plus injufte. Vous prétendez, 
que le deflein d'attaquer Denys à force 
ouverte n'eft point une trahifon. Un. 
particulier qui en attaque un autre ou- 
vertement ne commet pas fans doute- 
une trahifon ï mais un fujet qui fe fou- 
levé contre fon Maître & fon Roi , fut- 
il à la tête de cent mille hommes, eft. 
un traître & un rebelle. Vous êtes , à 
vous entendre , bien humilié d'avoir 
des idées contraires aux miennes; dites* 
Moniteur, contraires à celles.de Platon* 
que je vous ai cité dans mes feuilles. Ce 
grand Philofophe écrivit plufieurs Letr. 
très \ Dion , où il lui faifoit fèntir Fin- 
juftice de fon entreprife. 

Je n'ignore pas que les Ty/ans 
éprouvent des remords & des craintes. 
Le portrait hiftorique de Denys en eft 
la preuve. Vous l'avez copié j & c'eft 
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ïuftement ce qui me paroît répréhenfi- | 
Lie. Vous deviez , ce me fembie , éviter j 
ces alternatives de crimes & de re- 
mords, & ne pas peindre le Héros d'u- 
ne Pièce en contradi&ion avec lui- 
même. Il faut qu'un cara&ére foit un : 

SimpUx àmtaxat & ununu 

J'ai , comme vous 9 affez bonne opi«< 
nîon des femmes , pour les croire capa- 
bles des plus grandes chofes. Mais vous 
ne me perfuacLrez jamais qu'une jeune 
fille de quinze ou feizèans parle avec 
tant de hauteur à un Maître redouté j 
encore moins qu'elle préfère (à Patrie 
à un amant chéri. Pouraatorifer l'au- 
dace SArétit a vous rapportez que /Je- • 
nys ayant demandé à ceax de Rhcm 
une de leurs filles en mariage , ils lui 
répondirent qu'ils n'a voient à lui don- 
ner que la fille du bourreau. Mais ». 
Monheur, les habitans d'une ville libre» 
comme Rheges , qui n'étoit point fou- 
mife à Denys 9 pou voient faire cette info-» 
lente réponfe , dont vous n'ignore» pas 

?u'ils fe repentirent dans la iuhe* A rétie 
toit fujette , & devoit naturellement 
trembler devant le Tyran #j 



Je fçai parfaitement que Pamoiir de 
la patrie étoit gravé dans le cœur des 
Grecs. Mais les Romains Font pouffé 
à un plus grand excès : & c'eft pour 
cela que j'aurois defiré que vous euf- 
4îez pris une Romaine pour votre Hé- 
roïne. Nous fommes accoutumés à voir 
des Romains fur notre Théâtre s'im- 
moler pour la patrie ; ils font plus Con- 
nus dans ce genre de vertus que les 
Syracufains. 

Vous dites , Monfieut, que c'eft 
par politique que Denys > lorfqu'il a 
découvert la confpiration , laiffe vi- 
vre Dion & fes complices , parce qu'il 
fçait que Dion a un grand crédit fur le 
Peuple, & que fon châtiment ne feroit 
qu'irriter le mal au lieu de le guérir. 
Mais il fçait auffi que fon fils , Denys 
le Jeune , eft adoré de ce même Peuple, 
qu'il eft aimé à'Arétic , & (ou tenu par 
Dion qui Tavoit «élevé. Sa politique, 
exigeoit donc encore de lui qu'jl ne Fît 
point mourir Ion fils j fon trépas ne 
pouvoit qu'aigrir les efprits. Cepen- 
dant il veut qu'on l'immole. Au refte , 
je foutiens toujours que le premier 
mouvement <b Tyran étoit de faire 
périr les <:befs des Conjures. Il avoit 
Tome I. F 
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plus d'une fois employé ce remède avec 
îuccès, pour réprimer les attentats con- 
tre fa perfonne. 

Le refte de votre Lettre , Monfieur , 
roule fur des remarques, que je re- 
garde moi-même comme peu impor- 
tantes. 

' Y 

A la trahi/on mime il efi tnacceffible i 

Tout le monde voit qu'inaccejjîble 
eft pris là moralement. Mais vous pou- 
viez vous exprimer avec plus de juf- 
teflè. Vous me citez , 

Qui pourra, grand Dieu , pénétrer 
Ton San&uaire imfcnétrable. 

Il n'y a , je crois , aucun rapport 
entre votre inatcejfible & VimpénAr* 
bit deRoufleau. Celui-ci voulant don- 
ner une grande idée de Dieu , devoit 
néceffairement fe fervir de cette ex- 
preflion. Mais vous parlez d'un Tyran 
inaccejfibk à la trahifon : ce qui ne 
préfente que l'idée d'un Prince , qui 
par fes précautions &fonadreflfe eft à 
l'abri de toute trahifon : il femble inac*. 
cejjîble auroit été plus exaét. Mais [e 
conviendrai , fi vous voulez , que c'eil: 
là une chicane» 
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Ma fille ne vit plus , qu'il m'immole après 
elle. 

Et plus bas. 

Allons la fecourir ou mourir de douleur. 

Vous prétendez que j'ai diflimulé 
ce qui fépare ces deux vers , & qu'il 
y a entreux., qu'Arétieefl tombée fans 
force Gr fans couleur. Vous ajoûtez que 
Dion conçoit quelque efpérance de la 
rappeller à la vie , parce qu'elle efl: 
fans farce fans couleur. Mais , Mon- 
fieur, dans le langage poétique, cette 
expreffion,^/» force & fans couleur , 
ne fignifie autre chofe que la mort. 
Racine & tous les Poètes tragiques 
l'employent toujours dans ce fens. - 

A l'égard du mur impénétrable, j'ap- 

I)laudis a refprit que vous avez eu de 
'élever. Vous avez fenti qu on pour- 
rait vous remontrer qu'il n'étoit pas 
naturel que des Conjurés tinfl'ent con-. 
feil dans la chambre même du Roi ^ 
qu'ils rifquoient d'être entendus & dé- 
couverts. Pour prévenir cette ob je&ion, 
vous avez adroitement imaginé d'en- 
tourer cette chambre d'un mur imçé- 
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crivent de longs textes en des langue! 

?ue fouvent ils n'entendent point. 
! Auteur de la Differtatim faifoit , à 
l'exemple de ces pefans érudits , de bur- 
lesques efforts pour découvrir la vé- 
ritable origine du nom de Oudllou II 
citoit à ce propos du Grec, du Latin» 
& des traits d'Hiftoire Orientale. 

Le Cannevas Sune caufe Jînguliere 
avoit pour but de ridiculifer le prolixe 
Recueil des Caufes célèbres par feu 
Gayot de Pitaval. II s'agiffoit de deux 
enfans , dont l'un nommé Colin fe plai- 

§noit que Lucas avoit pris des noyaux 
e Cerifes , que le premier revendi- 
quoit. L'auteur , avec une gravité rîfi- 
blc difcutoit dans le goût du fleur de 
Pitaral , les moyens que les deux Par- 
ties apportoient pour leur défenfe. 
Vous jugez bien qu'il appelloit à fon 
fccours les Loix Romaines & toutes 
les maximes de Jurifprudence , qui 
pouvoient s'appliquer au fait dont il 
etoit queftion. C'etoit une Caufe dé- 
battue dans tous les régies , & aflaifbn- 
née d'un badinage plaifant & fatyri* 
que* 

Un Anonyme vient de compofer 
dans le même goût ht Voyage de foin 
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Cloud par Mer & par Terre. Il paroît 
qu'il a eu deux vûês dans ce petit Ecrit , 
la première, de faire fentir la pédan- 
telque exaétitude de la plupart de ces 
Livres appelles Voyages , où rien n'eft 
omis, excepté l'utile & l'agréable: ! 
la féconde, dé baflbûer l'ignorance 
craffe desParifiens qui n'ont point quit- 
té leurs Dieux Pénates , & qui font 
faifis d'une ftupide admiration à la vûe 
des chofes les plus communes , lorf- 
qu'ils font hors de leurs foyers. 

Le Voyageur feint qu'il écoit par- 
venu à l'âge de a$ ans , fans avoir en- 
core ofé paflêr les Barrières. H croyoit 
que tout venoit aux arbres , le pain , 
le vin , les légumes , &c. Pour don- 
ner plus de vraifemblance à fon récit, & 
pour y jetter plus de fel , il affeéte dans 
Ion ftile cette fimpliché naïve, qui pa- 
roît quelquefois platte , & qui n en 
caraâérife que mieux plufieurs de nos 
Voyageurs. 

Il fe détermine à faire le grand 
Voyage de faint Cloud par Mer & par 
Terre , à la prière de la charmante Hen- 
riette qu'il aimoit de tout fon cœur , 
qui avoit une fort jolie maifon de Campa- 
gnt dans cette Fille. Notre Voyageur 

Fiv 



fait d'immenfes préparatifs. Il rémplït 
une grande malle tie fon linge, de 
quatre paires d'habits Complets de 
différentes faifons , de deux perruques 
neuves, d'un chapeau, de bas & de 
fouliers, auflî tout neufs. Il met dans 
un grand fac de nuit fa robe.de cham- 
bre, deux bonnets brodés, un bonnet 
de velours, des pantoufles, un fac à 
poudre , fa flûte à bec , fa Carte de 
Géographie, fon compas, fon crayon , 
fon ecritoirc un fixain de piquet*, & 
fes heures. Il ne réferve pour porter 
fur lui que fes gants ^ fes bottes, fon 
fouet , fa redingotte , fes piftolets de 
poche, fon manchon, fonparapluye, 
fà canne & fon couteau de chafle. 

Le jour du départ arrive. Il fe rend 
fur le Pont-Royal, accompagné de û 
mere , de fes deux tantes , & de fon 
Regent de Rhétorique. C'eft-là que fe 
font les tendres adieux : on s'embraffe, 
on pleure à chaudes larmes; &l'on n'a 
pas la force de fe rien dire. Enfin , le 
Navire part, & déjà le Pont- Royal fe 
retire pour lui faire place. Le Voya- 
geur , luivant la méthode ufitée , ne 
paffe fous filence aucun des objets qui 
v s'offrent à fes yeux des deux cotés de 
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la terre. Après avoir parié du Pot» 
.tournant , du petit Cours , des Inva- 
lides & du gros Caillou : » Nqus fimcs 
» enfuite , dit-il , la découverte d'une 
*» grande Iflc déferte , fur laquelle Je 
» ne remarquai que des cabannes de 
» Sauvages , & quelques Vaches mari- 
ai nés , entremêlées de Bœufs fauvages; 
» Je demandai fi ce n'étoit point là ce 
» qu'on appelloit dans ma Mappemon- 
» de Tlfle de la Martinique , d'oà nous 
» venoit le bon fucre & le mauvais 
.» caffé. On me dit que non, & que 
» cette Ifle qui portoit autrefois un 
» nom très-indécent , portoit aujour- 
. » d'hui celui de l'IJle des Cygnes. Je 
. » parcourus ma Carte , & comme je ne 
. » l'y trouvai point > j'en ai fait la note 
» fuivante : j'ai obfervé que les patu- 
» rages en doivent être excellens > à 
» caufe de Ja proximité de la Mer , qui 
n y fournit de l'eau de la première 
*> main ; qu'on y pourroit recueillir de 
» fort bon beurre de Bretagne ; que Ci 
» cette Ifle étoit labourée , elle produi- 
» roit de fort joli gazon &,bien frais. >» 
Ce morceau , Monfieur , n'eft-il pas 
bien dans le goût de nos faifeurs de 
Voyages } ChaiUot^ Pafly , Auteiiil, 

F y 



attirent les regards avides du naviga- 
teur , qui ne manque pas d'en faire une 
mention honorable. Il découvre à 
VOutfi un Vaifleau à peu près fembla- 
ble à celui qu'il Montoit , mais plus 
fort , qui venoit à fa rencontre. Il crai- 
gnit que ce ne fût un Saletin de PoiJJy 
qui cherchât à jetter les grapins pour 
tenter Xabordage à l'arme blanche. Il 
prend (a lunette d'approche pour ai 
reconnoître le pavillon. Henreufement 
que les deux Navires paffent rapide- 
ment à la portée du coup de poing l'un 
de l'autre , fans fe (aire aucun mal. 

Il remarque qu'aux environs de deux 
villes éloignées , qu'on lui dit être 
V lugtrard & ÎJfy , il y avoit des campa- 
gnes & des coteaux couverts de petits 
arbriffeaux , liés à des manches à balai* 
» Je demandai ce que c'étoit , & l'on 
m me dit que c'étoit des vignes , que 
»> de ces vignes fortoit le raifin , & du 
» raifin le vin. Je jugeai tout de faite 
» que c'étoit apparemment de-là que 
» provenoient tous ces bons vins de 
» Bourgogne & de Champagne , que l'on 
» boit a Paris fi chèrement , parce qu'ils 
» viennenr de fi loin, » 

A mefure qu'il s'éloigne de Paris , la 



chaleur augmente à un point qu'il fc croit 
fous la ligne f ou du moins à côté* Il 
ajpperçoit un pont, qu'il prend d'abord 
pour le Pont -Eux'm : c'étoit le Pont de 1 * 
Sèves. On aborde , & Ton débarque. 
Notre Voyageur prend congé du Ca- 

Îitaine > & fe rend à la ville de S. Cloud* 
1 arrive chez la belle Henriette , 
e& il eft bien reçu, & où. il raconte 
avec emphaf^ les avatitures qui lui 
font arrivées pendant fa longue route» 
On le mené au Château , à TOrange- 
rie ; il voit jouer les eaux ; & il fait de 
tout cela une defcription charmante , 
qu'il finit ainfi : » Il me fuffit de dire 
» que tout s'y reffent de la magnifi- 
» cence du Prince & de la Princefle 
y qui y habitent , & qu'il femble que 
» la nature , l'art & le goût s'y foient 
» donné rendez-vous pour s'y aifputer 
n la gloire de perfectionner un féjour , 
■9 où il ne refte rien à defirer pour la 
• 90 fituation & l'ornement.» 
. Après avoÎT paffé neuf jours à Saint 
Cloud , il revient à Paris avec Hen- 
riette , rapportant mille belles connoif- 
lànces qu'il avoit acquifes dans fon 
voyage. Cette brochure eft extrême « 
ment amufante , & je vous confeille , 
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Monïîeur , de la placer dans votre bw 
bliotheque au rang des meilleures Cri- 
tiqàes. Il y a plus d'efprit dans les foi- 
xante-fix pages dont elle eft compo 
fée , que dans les vaftes cahos de cer- 
tains volumes in-folio que vous con- 
courez. Les termes de marine & les 
noms des vents y font toujours placés 
à propos , & d'une manière très-comi- 
que* L'Auteur , quel <ju'il foit , a un 
rare talent pour la narration , & pour 
copier le ftile ~ des diffërens perfonna- 
ges qu'il introduit. Le fameux Chef" 
d'œuvre Sun Inconnu eft le pere de 
tous les ouvrages de ce genre. Mais 
quand on employé auffi heureufe- 
ment l'idée d'un autre fur un objet 
" différent , on peut bien fe palier du 
mérite de l'invention. 

Vous m'avez permis , Monfîeur , de 
remonter jufqu'à l'interruption, .d'un 
ouvrage périodique dans le goût de ce- • 
lui-ci, & de vous entretenir de. quel* 
•ques Livres qui ont paru depuis , fans 
cependant obferyer l'ordre des temps. 
J'aurai toujours foin dorénavant d'en-* 
tremêler l'ancien & le modem©. Jç ne 
vous parlerai même que d'écrits abfo^ 



Jument nouveaux , lorfque nous auront 

Saffé cette faifon ftérile en produirions 
'efprit. Vous connoiffez fans doute 
quatre brochures i/t-$°. de huit pages 
chacune , fruits d'une imagination rian- 
te & d'un génie philofophique. La pre- 
mière a pour titre : Découverte Jie ht 
Pierre Phïlofpphalt * la féconde , V Annie 
Merveilleufe * la troifiéme A la Magie dé~ 
montrée a & la dernière , Plarfir pour le 
peuple. Elles font toutes du même Au- 
teur , qui promené agréablement fa 

Elume fur le caraétere & les ufages de 
i nation , dont il faifit finement les 
ridicules. 

La Découverte de la Pierre Philofophale Déco 
eft un badinage innocent» emprunté du vcrtc 
Doéteur Swift , qui vouloit qu'on mît i» p , ic 
es impots lur les vices des citoyens , pha i c . 
au lieu de taxer leurs biens. Cette plai • 
fantene , qui n'éroit qu'une fatyre des 
mœurs > fut extrêmement goûtée en v 
Angleterre j elle ne Ta pas moins été 
en France , & je crois qu'elle aurok 
encore eu plus de fuccès , fi l'Auteur 
avoit embelli l'idée Angloife , & fait 
un tableau de cette efquiffe , comme il 
le ppuvoit > en ajoutant les ridicules 
aux vices , dont il ne fouoiet que fixà 



la taxe ; fçavoir le parjure > la médfc 
fance , le larcin de l'honneur , l'infidé- 
lité conjugale , les dettes , les petites 
maifons. v oici fon début : » Il y a un 
» mois que je balance^ Travaillerai-je 
» à perfeâionner les Pantins ., ou à met- 
» trt la France à fon aife ? Après avoir 
» bien pefé ces deux grands objets , le 
* dernier m'a paru mériter la préfé- 
» rence. » Il prétend trouver la tomme 
de cent millions dans le tréfor des vices 

S[u'il choifit. Sur l'article de la Médi- 
ance , il fuppofe qu'il s'en faffe un 
million par jour , à trois fols chaque 
médifance , le produit de ce vice feul 
fera de cinquante-quatre millions neuf 
cens mille livres par an. Cependant 
pour marquer au beau fexe l'attention 
qui lui eft dûe, il] accorde à chaque 
femme vingt médifances gratuites par 
jour. 

L'Auteur entend par les Petites Mai- 
fins * ces afiles de plaifirs , ces réduits 
aimables , où Vénus & Bacchus , au- 
trefois ennemis , ont figné un 
traité d'alliance. On veut que le pro- 
priétaire paye une livre par homme , & 
trois livres par femme , n'y entrât-elle 
«juc pour faire des nœuds. 



V Année Merveïlleufe eft de tous ces L'Annie 
petits. Ecrits celui qui a eu plus de vo- }^ cil * 
gue , & qui fait plus d'honneur à T Au- 
teur, parce que l'idée eft de fon inven- 
tion. Jamais brochure n'a été lue avec 
tant d'avidité. Les grands & les petits , 
les gens d'efprit & les fots , Paris & les 
Provinces lui ont fait le même accueil* 
Quel Ecrivain peut fe flatter d'obtenir 
un fuffrage fi univerfel! Hélas ! prefque 
tous font réduits à dire malgré eux 
avec HordiCCiContentuspaucis LeBoribus. 

Il s'agit dans cette Année MervàL- 
leufe de la métamorphofe la plus éton- 
nante , de la merveille des merveilles. 
Les hommes feront changés en fem- 
mes , & les femmes en hommes. L'Au- 
teur , après ivoir trouvé dans les An- 
ciens la prédiétion de ce grand événe- 
ment , indique les fymptômes qui an- 
noncent que ce prodige doit arriver de 
nos jours. Ce fera , dit-il f le premier 
Août de l'année courante. Cette trans- 
formation eft déjà bien avancée , félon 
lui. Il le prouve par les changemens 
fenfibles qu'on remarque dans les in- 
clinations de l'un & de l'autre fexe. Il 
parle ainfi des hommes. » Ne voyons- 
M nous pas que la minutie iesamufe* 



„ que la minauderie leur- devient nattf 
„ relie, que la tracaflerie les gagne > 

que le caprice s'empare de leur être... 

Que déformais notre furprife # ceffe 

envoyant des individus mâles,enbou- 
5 , cles a oreilles , donner audience dans 

leur lit à midi , interrompre un cfif- 
3> cours férieux pour converfer avec 
„ un chien , parler à leur propre fi- 

gure dans une glace , carefler leurs 
>, dentelles , être furieux pour un ma- 
„ got brifé , tomber en fyncope fur un 
„ Perroquet malade , dérober enfin à 

l'autre fexe toutes fes grâces. „ 

A Tégard des femmes , il eft évident 
que leurs goûts ne font plus les mêmes, 
& qu'elles marchent à grands pas à la 
fuperiorité qu'elles doivent avoir far 
les hommes. Déjà nos jeunes gens ne 
font que des pendules, où les femmes 
marquent les heures du jeu , du fpe&a- 
cle , de la promenade , &c. On va voir 
Madame , faire la partie de Madame* 
- diner avec Madame * Madame eft fer- 
vie. Elles ont le fceptre de l'empire do- 
meftique. » La Champagne convient 
9> que fon commerce eft plus foutenu 

aujourd'hui par les femmes que par 
•»les hommes. Ce vin pétillant ne 



i, moufle que pour elles. Les liqueurs 
y, qui ont plus de force , trouvent leur 
eftomach encore plus fort. * 1/ Au- 
teur rapporte beaucoup d'autres preu- 
ves ingénieufes , qu'il fait valoir pour 
foutenir fon fyftême Co*ico-Satyri- 
que. 

La Magie démontrée ne me paroît LaMag* 
pas aufli agréable à lire -, foit qu'on y 
trouve le même fond que dans les 
deux feuilles précédentes ; loit que la 
tournure en foit moins vive, C'eft un 
Rabbin qui écrit à "un autre Juif , & 
qui lui mande quç Paris , où il eft de- 
puis quelques jours , lui femble peuplé 
de Magiciens., Il trouve de la magie 

5>artout , dans nos mœurs , dans nos 
peétacles , & jufque dans nos Livres. 
» J'ai .appris, dit- il, que les créanciers , 
» nê peuvent rompre un enchantement 
w qui les pouffe à prêter toujours , & 
» qui les arrête dans les antichambres , 
" quand ils vont pour recevoir. Te dire 
" e W u °i confifte ce fortilége , cela me 
»> pane : à moins que ce ne foit dans 
» certains rubans bleus ou rouges que 
» les Grands portent fur leurs habité » 
Le peuple exerce à fon tour la magie 
far Tefprit des Grands. Un légume; 



vaut huit fols la mefure , lorfqu'il eft 
bon ; un ruftique Magicien dit à un ri- 
che qu'il vaut cent francs dans un tems 
où il eft mauvais , & on en donne le 
prix. Des Chanteufes & des Danfeufes 

}>erfuadentj|ue l'or & les diamans font 
'unique preuve de l'amour ; qu'elles 
font en droit d'être aimées fans aimer. 
De quel phyltre fe fervent-elles pour 
former da pareilles chaînes !Le refte de 
cette Lettre eft dans le même goût. 
C'eft dommage que le ton en foit un 
peu ferieux , & fe fente de la gravité 
d'un Rabbin. 
piaifir J e trouve plus de fel dans le PlaUir 
pour le pour le Peuple * dont il n'y a eu que très- 
Pcupic. p eu d'exemplaires diftribués. L'Au- 
teur annonce au Peuple l'incompara- 
ble Foki* Philofophe Chinois, qui fe 
propofe de lui donner des fpeétacles. Il 
en défigne treize ,-dont l'un eft un feu 
d'artifice figuré, »On y verra entre 
» autres chofes des Livres à milliers , 

* pouffes en gerbes , éblouiffa^ en 
» étoiles , pétillans en fufées volantes ; 
*> mais il faudra être prompt au coup 

* d'oeil ; car ils feront enfevelis auffi- 
*> tôt dans une épaiffe nuit i l'approche 

de trois ou quatre volumes du der- 



» tuer règne , qui jetteront un gratm 
„ feu & bien plus durable* » L'Auteur 
auroh pu , ce me femble , étendre da- 
vantage la gloire littéraire du .fiecle 
de Louis XIV, & ne la pas borner à 
trois où quatre volumes* 

L'incomparable Foki * » pour bannir 
„ les foupçons injurieux à la foi conju- 
» gale , ou pour les éclaircir , expofera 
*,iur la Place des Viétoires une glace 
„ de cinquante pieds de diamètre , où 
9 , les maris verront leurs femmes avec 
„ une aigrette blanche , fi elles ont été 
9 > fidelles ; finon l'aigrette fera jaune , 
„ ou plutôt les aigrettes ; car elles éga- 
„ leront le nombre des infidélités. Foki 
9 > prévient les maris que pour voirrat- 
„tement il ïaut qu'ils ayent été infide- 
,,les eux-mêmes. Pour le Public dé- 

fintereflé , il verra tout fans condi- 
„ tion. Foki avertit que s'il eft des ma- 

ris qui craignent 1 expérience folem- 

nelle , il les fatisfera dans le particu- 
y9 lier , en leur diftribuant des portions 
. 9> de la grande glace , avec deux fif- 
„ flets ; mais avec cette autre claufe , 
„ eue fi jamais ils viennent à publier le 
„ fecret de leurs moitiés , la gfoce à 
yy rinftant fe brifera , & il ne leur reftc- 
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\ y ra que les fifflets. " Les autres fpeo' 
tacles font , ainfi que les deux dont je 
Viens de vous parler , des fatyres heu- 
reufement enveloppées ; ce font des 
efpeces d'énigmes * dont le leéteur 
prend plaifir à deviner le mot* 
leMéde- Une Comédie de M, de Boljfy * k 
•cLfion Médecin par occafion * fe trouve par ha- 
zard fous ma main- Je crois vous faire 
plaifir, Monfieur , de vous donner une 
idée de cette Pièce , dont le héros eft 
MontvaU Officier. Champagne fou va- 
let, s'introduit dans le Château , oà 
vivoient le Baron , pere de Lucile * Mai- 
treffe de Montrai * & une Marquife * 
veuve , fœur du Baron* Le pere , la 
tante & la nièce étoient attaqués de 
maladies différentes. La Marqwfèayok 
des* vapeurs. Le 'Baron * poliedé de la 
manie des vers , bruloit de lignaler fon 
zélé pour le Roi, àl'èxemple de tant 
de Rimeurs , qui ont ennuyé Sa Maje- 
fté du récit de fes exploits &de fes ver- 
tus. Pour la belle Lucille » elle étoit 
plongée dansf la plus affîeufe trifteffe, 
fur le rapport qu'on lui avoit fait de la 
mort de fôn cher Montrai. Dans cette 
trifte Maifon , la fuivante Lisette étoit 
la feule qui fe portât bien , & qui fût de 
bonne humeur. 
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Elle recotinoît Champagne* 6c lui 
demande des nouvelles de Ion Maître ; 
fil étoit vrai, qu'il eût fini fes jours à la 
guerre. Le valet lui découvre que c'eft 
un faux bruit , une rufe d'amant de la 
part de Montval * qui par les regrets de 
Lucïle vouloit s'aflurer de ion amour* 
Lisette eft embaraifée d'introduire dans 
le Château notre Officier , qui n'y étoit 
pas' connu , & qui attendoit dans la fo- 
rêt voifine le retour de Champagne* 
Elle imagine de le faire palfer pour 
Médecin. Mvztf/*/ confent de jouer ce 
rôle. Pôuvoit-il en choifir un plus aifé ? 
La Marquîfe eft la première malade qui 
fe préfente. Il lui confeille le Jeu , la 
Mufique , la Danfe , la Promenade, la 
Table, les Speétecles , & furtout l'air 
de Paris. La Maryuife * enchantée de 
cette ordonnance ,. recommande au 
Médecin fon frère & fa nièce. 

Le troifiéme Aéte eft le plus brillant 
& le plus ingénieux de cette Comédie, 
Lix ette apprend à Montval que Lucile , 
pour entretenir fa douleur, avokentrc- 

Sris de le peindre ; que le portrait étoit 
éja commencé , & qu'elle y travail- 
loit ordinairement dans le fallon où ils 
(étoient. La Suivante place le çheva^ 
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let & le portrait, & l'original derrière 
la toile. Elle lui dit ces jolis vers : 

Là tous aurez , Monfieur , le plaifîr ravinant 

D'être devant Lucilc invifible & préfent ; 

De connoître fbn cœur par fa douleur proa 
fonde > 

Et de vous voir pleurer des plus beaux jtvx 
du monde* 

Là vous pourrez goûter l'enchantement 
nouveau 

De voir fa main charmante animer le pin-, 
ceau ; 

Vous donner fur la toile une féconde vie ; 
Y peindre , y carefler votre image chérie ; 
Sa bouche, la baifer dans un tendre tranfport; 
Et vous faire , vivant , jouir de votre mort» 

Lucile arrive en effet , elle fe difpofe 
à l'ouvrage. Elle répand des larmes à la 
vue du portrait de ion amant. Quelle 
délicieuîe fituation pour Montval * té- 
moin lui-même des regrets de fa Mai- 
trèfle , qu'il regarde de tems en tems 
par-deffus le portrait , quelques lignes 
que lui faffe Lisette de fe tenir caché l 
Cette fçêne formoit fur le Théâtre un 
tableau d'autant plus agréable, qu'elle 



était Jouée par Mefdemoifdles GauJJtn 
écDangevilU , & par M. Grandval , ac- 
teur inimitable dans ces fortes de rôles* 
L'amant ne peut contenir fon raviffe- 
ment; Lisette ôte le portrait qui le ca- 
choit: iltombe aux genoux àeLucile, qui 
demeure un moment fufpendue entre la 
. furprife , la frayeur & la joye. La pré- 
fence de Montval diffipe fa mélanco- 
lie ; & la caufe de fon mal devient celle . 
de fa guérifon. 

Il ne manque à la gloire de notre 
Médecin que de rendre la fanté au Ba- 
ron , attaqué de la maladie des Vers , 
fièvre enracinée , cure difficile , que 
l'art des Dumoulins* des Pouffes* des 
Bcycrs , des Vernages entreprendroit 
vainement. Le Baron qui ne peut ti- 
rer de fon cerveau , pas même de mau- 
vais vers , fe plaint de fa ftérilité. 

• 

Je ne demande au Ciel pour unique prêtent 

Que la fécondité des Rimeurs d'à prêtent : 

On ne peut pas former un fouhait piifc mô-s 
dette. 

Montval aborde le Baron, & lui pro- 
pofe un remède très-fimple ; c'eft d'a- 
dopter les ouvrages d'autrui , & de 
feindre habilement pour des enfans 



étrangers des entrailles de pere. Sa d& 
licatefie en eft d'abord offense. Mont* 
vaI lé rafîlire : 

Depuis l'Homme de Cour ju(ques 4 l'Arti- 
fan, 

iTout trompe , tout eft Geai fous les plumes 
du Pan, 

i 

ht Baron fe laiffe perfuader , & 
confent d'être Geai. Il accepte de 
Montval une Pièce adreffée au Roi, 
qui fe termine ainfi : 

Pere du Peuple enfèmble & conquérant 
v Tu joins , malgré l'effort de l'Autriche ja- 
loufe, 

La gloire de L o u i s le Grand 
A la bonté de Louis douxe. 

Le dénoûment de cette Congédie eft 
que notre Officier Médecin époufe Lur 
cile , à qui la Marquife donne fes biens. 
Géon , vieux garçon , qui avoit fait 
ûne fortune confidérable aux Indes , & 
qui aimoit éperduement la fille du Ba- 
ron , facrifie fa paffion , & fait Lucik fpa 
.unique héritière. 

Je fuis, &c. 
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LETTRE VIU. 

F Eu M. fEgly , Auteur du Jour- u 
nal de Verdun , Membre de l'A- g 15 *- 
cadémie des Infcriptions & Belles- 
Lettres, donna en 174,1 une Hi/bïrt 
des Rois des deux Siàles de la Mai/on de 
France , qui fera toujours honneur à 
fa mémoirè , par rapport à Fexa&i- 
tude & à la vérité qui régnent dans 
fa compilation. U vient de terminer 
là carrière littéraire par la Callipédie* 
ou la manière d'avoir de beaux enfans* 
traduite ( en profe ) du Poétne Latin de 
•Claude Quillet. Comme on ne trouve > 
à la tête de cette Verfion , ni Pré- 
face, ni Avertiffement , qui nous 
Tome I. G 



inflruife de la vie du Poète & du fort 
de fon ouvrage, vous me fçaurei 
peut-être gré , Monfieur ; d'y fup- 
pléer par quelques particularités qui 
m # onr paru affez intéreffantes. 

La patrie de Rabelais fut celle de 
Claude Quillet. Il naquit dans le dix- 
feptiéme fiécle à Chinon enTouraine. 
Il fe trouva à Lotfdun dans le tems 
que Monfieur Lobardzmont y fut en- 
voyé pour prendre connoiffance de 
la fameufe poffeffion des Religieufes 
de cette ville , avec des ordres fe- 
crets de la, trouver réelle. Le pré- 
tendu Diable , qui parloir par la 
bouche, d'une des enforcelées me- 
naça un jour d'élever le lendemain» 
jufqu'à la voûte de l'Eglife, le premier 
impie qui oferoit douter de fon pou- 
voir* .L'incrédule Qi<iIZè*> qui ctoit 
préfent , ne manqua pas de fe trou- 
"ver à l'heure marquée.. Il eut l'im- 
prudente- fermeté de défier le Diable 
d'exécuter en fa perfonne ce qu'il 
avoit annoncé la veille. Le Diable , 
qui ne s'attendoit pas à être pris au 
mot, fut bien déconcerté, & toute 
la Diablerie interdite. Cette fçêne 
fe paffa devant une nombreufe affem- 
blée , & fous les yeux de M. Lobax* 
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JemoM j qui s'en fcandalifa au point de 
décréter contreQuiZ/er.Celui-ci,voyant 



qu'une Comédie , que le Cardinal de 
Richditu faifoit jouer pour perdre le 
malheureux Gmndkr 9 jugea qu'il ne 
ferait pas en fûreté à Loudun , ni 
même en France. Il fe retira prompte- 
ment à Rome auprès de M. le Ma- 
réchal d'Eftrées , alors Ambaffadeur 
4e France à cette Cour. Il y prit l'ha- 
hit eccléfiaftique , comme le plus fa- 
vorable pour fe procurer un état, 
furtout dans le pays où il fe trouvoit* 
Pendant fon féjour le Sécrétaire de 
l'Ambaffade vint à mourir; & fa pla- 
ie fut donnée à Quillet > quoiqu'elle 
fût briguée par M. de Lionne * qui de 
dépit entra au fervice de M, Ma\arin* 
depuis Cardinal & premier Miniftre. 
Il crut prendre le pire , & il choifit le 
meilleur , comme l'événement le vé- 
rifia. Quillet mourut fans avoir beau- 
coup avancé fa fortune : de Lionne par- 
vint aux premières charges de l'Etat. 

Notre Poète commença à Rome 
fa CalUpédie. Il l'acheva , lorfqu'il fut 
de retour à Paris , & la fit imprimer 
pour la première fois à Ley de en i r )S5> 
in 4.? , fous ce titre : Calvidii Lan 



que tous ces fortiléj 
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Callipadia * Jîve de pulchrœ Prolis haA 
btnAcz rationt* Poêma. Il avoit de for- 
tes raifons pour fe déguifèr ainfi fous 
le nom de Calvidii Lcai , qui eft pref- 

Îue l'anagramme de Claudii Quilletu 
1 avoit maltraité le Cardinal Maza- 
rin en plufieurs endroits de fon 
Poëme, dont la première édition eft 
devenue trèj-rare. Je vous ferai peut- 
être plaifir a Monfieur., de vous rap- 
porter les principaux traits décochés 
contre cette Eminence , & fupprimés 
dans toutes les éditions poftérieures. 
QuiUet difoit en parlant des Italiens : 
» Ils ont un efprit fin & diflîmulé , 
» une fourde politique , dont les re£ 
» forts abufent l'Univers imbécille, 
» Flatteurs adroits , bas Courtifans , 
» s'élevant à force de ramper , four- 



» toutes fortes de formes. Ordonnez 
» à un Italien affamé d'aller jufqu'au* 
» Enfers , il y pénétrera , & ne fc 
» refufera aucun crime. » 

Ingenium ad fraudes habile , le prudent» 



Mixtamodis, ftolidus qui circum&ribitu* 
OAUi 



» bes , avides de 
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Qulâ guod adulatrix formas Ce vertft 1 ik 
omnes 

Natîo ; ferviao repens , magnatibus aflans, 

jriibdola; lucro inhians; fi juflàris ibit mit 
Orcum 

Italu^cfuriens, crimen necrefpuet uUutnd 

Voici qui cft ertcorë plus fiort : : 
* Les premiers Miniftres par de cdu- 
« pables vues entretiennent les Rois 
» dans l'ignorance & dans la mollefle. 
» Pour prolonger leur règne * ils per- 
» dent tous les Royaumes. Mais je 
~ me flatte que la gloire de notre lié- 
«cle, l'ornement de la France ^ ce 
»» Roi , digne préfent des Dieux , 
» Louis l'objet de tous leurs foifis , 
» diffipera les nuages qui nous cachent 
» fon éclat , &: brillera un jpur de ùt 
» propre lumière; „ 

Scilîcet indoâos animos , ignavàquë Re- 
gum 

Corda forent : pravâ fontes - rarione Mi- 
niftri ; 

Utque fuum fervent regnum , Régna omfaît 
perdunu 

Fors erit .ut noftri pnlcherrima gloria 
Oeltarumque infigne decus, Rex munere' 

G iij , 



Iditus , & fati Lodoicus cura potenti»,. - 

Difcuffis quondam nebvlis , diffundat ubi* 
que 

Ingenitum jubar , & proprio fe famine 
promat. 

Cette Prophétie , par laquelle finif- 
fcit la Callipédie, dans 1 édition de, 
Leyde , s'accomplit à la lettre après 
la mort du Cardinal Mazarin. Louis 
XIV, comme Ta dit le fameux Saty- 
rique du fiécle paffé , 

Soutint tout par lui-même , & vifrtout pa* 
Ces yeux. 

Enfin , le Poète blamoit mal-à-pro* 
pos la France de fe livrer à des gens 
du dehors , pour l'adminiftration du 
Royaume. Il n'y a qu'à lire notre 
Hifloire r depuis le commencement 
de la Monarchie jufqu'à nos jours in- 
clufivement , & l'on verra que nos 
Rois n'ont eu qu'à fe louer de prefque 
tous les étrangers qu'ils ont employés.. 
« Parlerai- je, difoit-il, des careflesque 
* la Cour de France prodigue au jour* 
» d'hui à un Etranger , & qui plus eft , 
, » à un homme amené de l'ïfle de Sk 
» cile f La France a des bont& c*cç& 



* (îves pour ceux qui ne font pas net 
» dans fon lein. Que dis-je f Elle le 
» jette le plus fouvent dans leurs bras, 
n pour en être gouvernée, & les fait 
» dépofitaires de fa gloire & de fes 
"forces. 



Quid loquBT ut Mandé GaJJâ excîpiatur la 
Àuli 

Àdvena , THnaçriis etiam devenus ab 
oris. 

Gallia in Externes mmil bonitâte redun- 
dat: 

htimb alîemgenis pravâ ratîone regen- 
dam ' î 

Se tradit ,plerumqire ; fiiumque ingloria 
. robir 

Subjîdt Hfcfpkibus longinquo è lhtoTe 
. . fufis. » 



Ce trait hardi regardoit encore le 
Cardinarl Mazarrn , né à Home , mais 
Sicilien d'origine. Ce Miniûre dé- 
couvrit le véritable nom de T A uteur. 
Il lui fit dire qu'il avoit à lui parler. 
Quillet, qui fe croyoit bien caché, 
ne balança pas à fe préfenter. Il ne 
s'àttendoitguéresaux reproches qu'il 
efluya , ni a la vengeance bien rare 
du Cardinal* Il lui fit d'abord des 

Gir 



complimervs fur la beauté de fort 
Poëme, qu'il avoit lû; il.fe plaignit 
enfuite avec douceur y de çe qu'iL 
l'a voit fi cruellement déchiré. » Vous 
*fçayez,ajouta-t-il, qu'il y, along- 
w tems que je vous eftime. $i je ne 
« vous ai pas encore fait de bien , c'eft 
que des importuns m'obféjdent , Si. 



confus de tant de bontés , fe jetta à 
fes genoux. Le Miniftre le releva , & 
dçmandaà OndedeL Evêque de Fré- ; 
jus , qui avoit la feuille des Bénéfi- 
ces , & qui étoit préfent , s'il n'y avoifc 
pas quelque Abbaye vacante. Le 
Çrélat ayapt .répondu qu'il y en avoit. 
une de quatre mille livres : Je vous la . 
donne , M. Quitta; dit le Cardinal j 
apprenez à ménager davantage vos amis. 
Je vous laiffe à pénfer de quelle fur- 
prife cette générofité frappa l'Abbé 
Quitta. Il fe hâta de defayouer la pre- 
mière édition de fon Poëme , • de le- 
corriger, & defubftituer l'éloge à* la- 
fatyre. Il fupplia même le Miniftre de 
vouloir, bien permettre qu'il le lui dé-, 
dftt; ce qui lui fut accordé. On vit * 
donc paroitreen i6s6 une nouvelle 
édition à Paris, in 8° , avec une ^pi- 
tre dédicatojrc au Cardinal Mazarin,, 



» m'arrachent les 




Le Poète 



Vous trouverez fans doute fingu~ 
lîer qu'un Poëme, qui enfeigne l'Art 
de faire de beaux enfans , & où l'on 
trouve des peintures des plaifirs de 
l'Amour , & des détails fur l'article de 
la génération * ait été compofé par un* 
Abbé , & dédié à un Cardinal. Quel . , 
Prélat, .décoré de la < Pourpre Ro- 
maine , voudrait accepter au jour* 
à'iui une pareille dédicace f Mais on 1 
nfétott pas dans ce tems-là aufîi fcru- - 
puleufement délicat que' nous le foin*- - 
mes. On n'imaginoit pas qu'il y eût 
du crime à traiter . en Vers une ma- 
tière importante , difcutée dans plu- 
lîeurs Livres de Médecine , mis au • 

C- >ur par des Auteurs graves > & fur 
quelle les Cafuiftes eux-mêmes ne 
font pas difficulté de parler librement» » 
Les Dames Romaines voyoient dans - 
le Cirque des hommes tout nuds» - 
Une d'entr'elles dit avec*aifon tju'une - 
hônnête femme n'en étoit pas plus t 
feandalifée que de voir une ftatue^ . 
Nous fommes intérieurement moins > 
vertueux que nos Pères, &parcon- - 
féquent plus réfervés fur les dehors. - 
Plus on - a de vices à «cacher , plus le ~* 
yoile de la décence doit s'étendre. 
Baillct * qui a'avoit pas lu le Poè'mee 



Je Quilletf en a jugé fur le sapportr 
d'autrui. Quoique cet Auteur, feloiv 
lui , n'ait point appris au Public où. 
il avoit puifé tant de raretés fur la 
manière de faire de beaux enfans * on 
ne laiflè pas de remarquer que pour 
un Abbé, il. en fçavoit tout autant 
que les plus exprimentés d'entre les 
Laïques , & qu'il étoit capable de 
donner des leçons à la nature même. 
On dit , continue le Juge des Sça~ 
vans , qu'il y a des endroits bien tou- 
chés s mais que l'on y trouve auffr 
des chofes tout-à-fait indignes 
homme qui a quelques fentimens d'honnête- 
té. & que l'Auteur femble partout- 
s'être fait honneur de la leéture de Pé 
ttwicPour mohje ne vois pasjque l'hon- 
nêteté foit bleflée dans des préceptes 

3ui apprennent aux hommes à pro- 
uire des enfans , qui par la beauté 
de leurs traits , foient dignes de leur 
noble origine. Je ne fçai pas fi l'Abbé 
Quille* eut d'autres Maîtres que 1» 
ouvrages de Médecine & de Chirur- 
gie ; c'eft , je crois , ce qui nous in* 
porte fort peu. Ce que bien dès gens- 
affurent,c'eft que la feule le&ure de ce* 
ouvrages met au fait de tout ce qu'oî* 
trouve danslefien. Il faut bien lexroi- 



rc , pour l'honneur d'un grand nombre 
d'Ecrivain* très - refpedés. A l'é- 
gard de la Verfification de ce Poè- 
me , la le&ure de Lucrèce s'y fait 
fentir beaucoup plus que celle de Pér 
tronc. 

Voici comme l'Abbé Qwllet lui- 
mêqae juftifie le choix de fon fujet, 
qu'il met avec raifon au-deffus de 
celui de Virgile dans fes Georgiques. 
» Quel eft l'homme affez infenfé , dit- 
» il dans fbn Epitre latine au Cardn 
- Haï Maarin t pour préférer les ri- 
» ches préfens de Cerès aux doux 

fruits de FHyménée; les Vignes 
» mariées aux Ormeaux à des Epoux 
» unis pour donner la vie à de beaux 
»enfans ; le foin des Troupeaux & 
» celui de l'Homme même , dans fa 
» formation , dans fa naiflànce & dans 
» fes accroiffemcns. » 

Le . titre de la CaUipédic eft formé 
de deux mots Grecs; fçavoir , de ***** 
beau, & de enfant. Ce Poème eft 
cUvifé en quatre Chants. Dans le pre- 
mier, l'Auteur débute par l'invoca- 
tion des plus belles Divinités. Il expo- 
ft enfuite les idées différentes qu'on a 
de la beauté dans les diverfes régions ; 
«e qui Jui donne lieu de raconter la 
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fable de Pandore : après quoi il é&bifc: 
les conditions requifes dans le choi* 
des époux, fi l'on eft curieux qu'ils: 
£aflent de beaux enfans. Il fe déchaîne 
contre les Pères avares qui n-afpirent- 
qu'à une riche dot. Ce chant finit par* 
un épifode , où il confeille à Louis 
XIV , que Ton fongeoit alors à ma- 
rier, de choifir lui-même la Princcflfe 
qui doit partager fon lit. 

Le Poète, dans le fécond chapt, en- 
feigne aux époux les loix -qu'ils doi- 
vent obferver , lorfqu'ils ccJbchent en- 
femble. Il a recours à l'Aftologie ju-~ 
dicaire , qui. étoit pourtant aflez dé- 
criée defontems. Il confeille d'exa- 
miner les différons afpefts des Aftres, . 
qui , félon lui , influent beaucoup fur 
la laideur & fur la beauté dcs enfana 
qui viennent au monde. Il donne une 
méthode pour faire des garçons plu- 
tôt que des filles, & ajoute quelques 
régies qu'il faut fuiyre, lorfque 1 en- 
fant eft conçu.. 

Dans le rroifiéme chant il explique 
les fignes de la grofleffe > il trace des 
préceptes aux femmes enceintes. ILin- 
fifte fur la force de leur imagination ; 

Ïui fait que leurs fruits font; marqués* 
Ldéçrit à ce fujet la fablçJittJCcntaus 
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Tt Ghîron , fa formation &fatîaHTahce? > . 
H appuie fon rajfonnement des prin-* 
cipes de la Philofophie Epicurienne; 
U recommande aux Sages-femmes de 
prendre garde que par leur mal-adref- 
fe elles ne défigurent les enfans qui 
yeulent - voir la lumière. Il . finit par. 
des leçons aux. Nourrices. 

Le quatrième & le dernier chant } , 
qui eft un peu plus long que les au-, 
très , roule prelqu'entierement fur le* 
beautés de l'efprit & de l'ame , & fur 
l'éducation que l'on doit aux enfans de 
l'un& de. l'autre Sexe.. Il veut que 
l'on faife voyager les Garçons , afin 
qu'ils étudient Jes génies des Peuples 
différens : d'où il prend occafion de 
caraftérifer en beaux Vers les Italiens , . 
les Efpagnols les François , les 
Anglois , les Hollandois & les Aller 
mands. Tandis que l'Auteur eft occu- 
pée preferire à un jeune hommecom* 
ment il faut qu'il fe conduife , la Mille 
Calliope lui apparoît , & lui indique 
les feiences & les vertus qui conviens 
nent au beau Sexe. Après a\ oir dé* 



d'elle , elle le dérobe aux regards duf 
Ppcte , qui finit par une putLâioa 
fie k Pan*. . 



bité 




fi;8j 

Qu'il y a peu de Poèmes Latine 
modernes , qui puiffent être comparé» 
à-celui-ci , foit pour le fujet , qui eft. 
extrêmement intéreifant , foit pour 1* 
iufle diftribution des parties > foit pour 
tingénieux emploi de la feble , foit 
pour Ja variété des épifodes , foit pour 
la beauté de la vérification ! La fé^ 
chereflè des préceptes difparoît fous* 
le coloris du pinceau Poëtique. L'har- 
monie la douceur , l'élévation , le 
nombre & la cadence caraâérifent 1» 
Mufe de Qiàlleu Tous ceux qui s'y 
connoHTent peuvent s'en convaincre.- 
Mes foibles lumières peuvent me 
tromper ; mais je vous avoue que 
je n'ai jamais là de vers Latins , corn» 
pofés par des François , qui m'aient 
feit autant de plaifir. Toferois prefqoe 
mettre ce Poëmeàcôté de celui des 
Georgiques. Vbus fçavez, Monfieur*, 

3ue je m'amufai il y a cinq ans à trad- 
uire le premier Livre de cet Ouvrai 
ge ; mais n'allez pas me croire pour 
cela aveuglé par l'idolâtrie deslnter* 
prêtes pour leurs Originaux. Je ne 
vous en fais l'éloge que d'après l'im* 
preffion que fit fur moi la première lec* 
ture de ce Poème. Le plaifir que j'en; 
reffentis fut le feul motif ]ui Rengagea' 



a commencer cette Verfion , que Jr 
compte achever un jour. 

Celle de M. d'Eely n'eft fôrement 
pas capable de me faire renoncer à ce. 
travail amufant. Je la trouve , non 
..feulement peu littérale, mais écrite 
fans génie > fans goût > fans grâces & 
(ans aménité. Il me femble qu il n'a, 
faifi niTefprit ni la lettre de Ion mo- 
dèle. Vous me feriez tort, Monfieur 
de croire cet arrêt févere diâé par - 
la concurrence» Je vous prends vous* 
même pour Juge. Je vais mettre fous 
vos yeux le commencement du pre- 
mier chant de la Callipédie. C'eft*. 
félon moi y un des endroits les plus: 
liants de cet Ouvrage. J'y joindrai la. 
traduction dz M. dEgly , & en fui te: 
la mienne. 

Quid fadat-'hetos thalamos ; quo feniine 

felix 

Exurgat proies, & amœni gratia vultûs;: 
Sidéra qu* lepidas fondant per membra 
figuras ; 

Et qu* vis animae Genijdi praefit Amori : 

Qux décora eximiam pulchro Cvb corpore 
mentem 

Gommendent , darifque hominem vixtu- 
. ttbus ornent , 



n*>r 

HSc canete aggredior. Vos & puIcherriiïHfr 
mundi 

Numina > formol» Charités ; Tuque aima ? 
Leporunv 

Mater , in Idaeis cui quondàm (àltibùs , , 
acqui* 

Jûdicio Paridis , forma? viâoria ceffit , 

Idalios aiflate modos : ne incompta .venu» 

ftam: 

Materiem Mùfà infamet ; fed carminé gra-- 
to . 

Difcendam humano Generi. drcumferat - 
Attem. .. 

Fors crit ut noftfci acciptant -, interprète .* 
Sponfo , 

Ingenua? precepta Niirusi fi quando bea» 

. tam~ 

Exoptent Sobolëm, Ipeciofàque corpora 
natis. 

Nec pofthac hominesfœdis fpernentur ubi-^ 
que - 

Conjugiis > pravâ queis. membra cxoia fi- 
gura 

Sôrdeïcunt; twpique omnis venus exulat 
ore» 

Vos modo , quos blandi genialia foedéra : 
leâi 

Invitant , pulchfam poft iata relinquere • 
prolem , 

'Àttentis animis date ; & t grata cajxomus , , 



>y produifant de beaux enfans ; & Fort 
„ ne verra plus de toutes parts naî- 

tre d'une infinité de mariages mat 
^aflbrtis, des hommes méprifable* 
„ par la difformité de leurs figures* 

Vous donc que la douceur de votre 
„ union invite a laiffer à l'Etat de plus 
„ dignes Citoyens, écoutez-moi avec 
„ attention -, & fi mes chants vous 
„ plaifent , ornez ma tête d'une cou- 

ronne de myrte. 

Il eft bon de connoître d'abord 
„ en quoi confifte la Beauté ; quelle 
>, eft celle du front, des cheveux, de» 
„ joues , de la bouche , & de tout le 
„ corps en général. Cette queftion eft 
„ un fujet de difpute qui partage les 
v Amans. L'un loue la blancheur de 
» fon Amaryllis ; l'autre aime la cou- 
» leur rembrunie de fa Cloris : une 
» chevelure blonde eft le filet où s'eft 
» pris Daphnis ; Tircis aine les che- 
* veux poirs , & a en averfton ceux 
» qui tiennent de la couleur de for. 
» Celui-ci ne peut tenir contre 1ère- 
a? gard de deux yeux bleus; celui-là fe 
» lent enflammé du feu de deux yeux 
ai noirs , que couvre un fourcil de 
» même couleur. Ce n'eft pas tout en^ 

core.; il y en ad'aflez mauvais goût* 



» pour aimer mieux dans, une Mai* 
» trèfle une taille haute & déliée , 
» qu'un médiocre embonpoint : tant il 
» eft vrai qu'il y a des héréfies en ma- 
» tiere d'amour , & que chacun eft 
i» aveuglé par fa' paflïom » 

Voici , Monfieur comme j'ai cru • 
devoir rendre dans notre Langue cç 
même morceau. » Je chante les plai- 
sirs de J'Hyménée, & l'Art de fe 
» procurer des enfans d'une figure ai- 
» mable. Je dirai quels font les Aftres, 
» dont les influences donnent au* 
m membres une agréable proportion : 
» quelle faculté de l'efprit préfide au 
» lit nuptial : enfin quelles qualités , 
» quelles vertus ornent une ame unie 
» à un beau corps. O vous , les plus- 
» belles Divinités de l'Univers , Gra- 
»ces charmantes* ; & toi leur divine 
» Mere , à qui l'équitable Pâris adju- 
» gea autjefois dans les forêts du 
~ mont Ida le prix de la beauté , inf- 
» pire^moi des fonsJignes d'être en* 
^jy* tendus à Paphos. Ne permettez pas 

* gu'une Mule grofliere deshonore unr 

* fujet fi gracieux ; mais plutôt qu'u- 
»ne riante Poëfie fafie connoître- 
**<lans tous les climats un Art fi né*- 
»€efiàire aux Humains, . 



* Les .filles ingénues * nouvelle* 
ment foumifes au joug de l'Hymen ,< 
» & touchées du défir de mettre au 
» monde des enfans aimables , fe fe- 
» ront peut-être expliquer mes pré- 
ceptes par leurs tendres maris; 
» Alors nos yeux ne feront plus blef- 
» fés par les fruits honteux de maria- 
9 ges mal aflbrtis , par ces mortels hi- 
» deux , dont la difformité fait fuir 
» les Amours. Vous donc , que les 
» doux liens de la tendreffe conjugale. 
» invitent à laiffer après vous une Dél- 
ai le poftérité , foyez attentifs à mes 
9 chants,* & s'ils ont le bonheur de 
» vous plaire , ceignez ma tête d'une 
» couronne demyrthe verd. 

» Connoiffez a'abord les caraéteres 
9 de la Beauté : fçachez en quoi con- 
» fifte celle du front : par quel coloris 
» les joues fe diftinguent : quelle che- 
» velure orne mieux une tête : quelles 
» bouches méritent vos brulans bai- 
9 fers : quels bras vous devez entrer 
9 laffer dans les vôtres ; car les A- 
» mans ne font point d'accord fur 
» toutes ces chofes. Celui-ci vante la 
• » blanche Amaryllis : la brune Cloris 
9 plaît à celui-là : de blonds cheveux 
» font les filets qui te retiennent t ft' 




» feres les cheveux noirs ; & ceux oà 
l'or prodigue fa brillante couleur te 
.» révoltent. L'un fe laiffe toucher pat 
„ des yeux bleus ; une noire paupière 
*> ombragée d'un noir fourcil ennam- 
9 , me le cœur d'un autre. Enfin , 
on en trouve qui font d'affez mau* 
„ vais goût , pour préférer une taille 
3, maigre & élancée à un jufte em- 
bonpoint : tant il y a d'héréfies dans 
a la Religion de Cithère ; tant chacun 



„ qui le domine. „ 

En faveur de ma paffion pour 
kt a permettez - moi , Monfieur a de 
vous tranferire encore les Vers di- 
vans : 

Ncc modo femineam fpecîem contraria 
fingunt 

Senfa virûfn : fed ad hue Marium veneran» 
da venuftas 

Ufque latet , variafque fecat fententia gênâ- 
tes. 

Cernîs ut iEthiopes vultus candore coruÊ 
cos 

Contemnant , ftygiifque colorem hune ci* 

vibus aptent ? 
Quis neget elatum convexo fornice nafiiA 
Continuo antiquis placuifle Euphratis a* 
* ' lumnis, 




penchant 
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Ex quo confpicuum tali fiib imagine nortmt 
Eoi Regem Imperii , qui Lydia junxit 

Régna fiiîs, traxitque ©pulentum in vincu- 
la Crse fiim ? 

Quid memorem niveo gaudentes corpore 
Gallos , 

Prolixifque comis , 8c apertas frontis hono- 
re î 

Quid fufeum Hi(panum , 8c nigri ferrugîne 
tindum 

Sanguinis , ingentes humili fub mole mi- 
nantem 

Conatus, tumidoque frementem in fidera 
feftu? 

Hic , licet occiduo 8c longi vertigine fe£ 
fo 

Sole , fub sthereas erumpat luminis oras ; 

Se tamen ipfe putat pulchrum ; mollefque 
Britannos 

Spernit, 8c ôbiongis Germanica membra la- 
certis- 

» Non feulement, dit M, d'Egly* 
» les hommes par leurs fentimens dif- 
» férens imaginent diverfes fortes de 
» beautés dans les femmes ; mais on 
» ne fçait pas encore en quoi confifte 
» celle des hommes eux-mêmes : 
« chaque nation a fan goût& fes pré- 
» jugés. Confultez les Ethiopiens , ils 
» méprifent un vifage où la blancheur 



» éft mêlée d'incarnat ; c'eft une fcc* 
» leur qu'ils fuppofent aux habitans 
«-des Enfers. Onfçait qu'un nez aqut- 

• lin a toujours plû aux anciens Peu- 
» jples voifins de l'Euphrate depuis 
» qu'ils en eurent remarqué un -de cet- 
» te efpéce dans ce Roi de l'Orient, 
>* qui joignit la Lydie à fes Etats , & 
m mit dans fes fers l'opulent Créfus. 
» Que dirai-je des Gaulois , qui s'ap* 
» plaudiiToient de la blancheur de 
» leur peau , de la longueur de leur 
» chevelure , de la grandeur de leur 
» front f Que penfer de l'Efpagnol au 
» teint bafané , qui avec fa petite tail- 
» le n'annonce que de grands exploits, 
» & menace orgueilleufement le ciel? 
» Quoiqu'il naiffe dans un climat que 

* le foleil fatigué n'éclaire que fur la 
» fin de fa courfe , il s'y croit beau ce- 
» pendant , & méprife la blancheur 
» des Anglois * comme la haute ftatu- 
» re des Allemands. » 

Je m'imagine que ce morceau fe- 
roit mieux traduit de cette façon : 
» Mais ce n'eft pas fur la beauté des 
» femmes feules , que les fentimens 
font partagés i les traits majef*- 
tueux des hommes font encore 
„ aujourd'hui en problême , & les 

„ Peuples 



i, Peuples divers en ont des idées 
, 9 différentes. Les Ethiopiens ne mé- 
„ prifent-ils pas les vifages d'une 
„ blancheur éblouiflànte? Cette cotf- 
„ leur , fi on les en croit , eft celle 

des citoyens du fombre rivage* 
f f Qui ne lçait que les nez aquilms 
„ furent toujours en honneur chez 
„ les anciens habitans des bords de 

FEuphrate , depuis qu'ils eurent 
;* vû un nez pareil à ce puiffant Roi de 
» l'Orient , qui réunit la Lydie à fou 
„ Empire , & traîna l'opulent Créfus 
99 dans l'efclavage ï Que dirai-je des 
99 François qui aiment une peau blan- 
9 9 che comme la neige, de longs che- 
99 veux flottans fur les épaules , & un 
» front ouvert & dégagé ? Parlerai- 
99 je de l'Efpagriol livide & bafané, 
99 qui roule clans le plus petit corps les 
„ plus vaftes enrreprifes , & dont l'or- 
» gueilinfolent menace le ciel même? 
„ Placé dans ces régions , où le Soleil 
n fatigué de fa longue carrière fc 
99 précipite au fein des flots, il croit 
# , cependant avoir la beauté en par- 
9 9 lage. Les Anglois au teint délicat , 
f 9 & les Germains aux bras longs de 
lomt L H 
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îi ; nôrvcûx font les objets de fes fa- 
,*perbes mépris. 

En voilà allez, Aïoafîeur, pour 
vous faire apprécier le mérite du 
•Poète , & celui; de fon .Tradu&eur, 
Quelques éloges que j'aie donnés à l'o* 
•riginal , je conviendrai avec Ménage 4 
<jue la matière n'y eftpas traitée, auffi 
lolidement qu'elle eût pu l'être>& que 
rien n'eft plus frivole que ce qu'on lit 
dans le fécond Chant , for les diver» 
fes influences des fignes du Zodia- 
que. Mais il faut conlidérer que c'çft 
ici un Poëme , & non un'Ttaité. Ja- 
vouç encore que la djétion n'eft pas 
toujours corrç&ç* & que la bonne 
Latinité y eft bleifée en quelques en* 
droits, Pàr exemple , txofw eftaâif, 
&Veut dire un homme- qçi hait, au 
lieu que notre Poëtç l'emploie paffi- 
vement, dans le fens à'invifus. Car* 
noja arnica fignific une Maîwefle d'un 
énorme embonpoint -, ce qui ne rend 
pas la penfée de l'Auteur, qui veut 
peindre une fille qui n'éft ni trop 
.gralfe ni trop maigre. MafcuUus pour 
m^culus^finjoria pour Jenfuum organa.% 
Tukeu* pour ruber , font des expreflîons 
jeu Latines. Il y a auffi quelques fau* 



•tes de quantité r encr'autces cdk-ci : 
-Leaker Afficiimt oeubs, feiiftHH^e i*W/- 

. r La prcmierd^ylhbe àtùMmt «çft 
tangue , :8c « ma -pas • brève» Lucirêcç » 

^itUbrtmpgis fenfut , qum.lcdeie pçÀ 

'Malgré ces tacWlégeres , je regar- 
de tôâjours ce Poëme comme i'uncUs 
-plus agréables & des plus ingénieux 
^uetious ayons. Si l'on examinoit-àU 
-iîgadtffks difcours& les» vers Latigs 
-de nos jours,que de Gallicifmes,que 4e 
cernes impropres , que ^d'inverfiefts 
jyieieufes n'y tK>uveroit*onpas !, 

La Callipèdk tfeft pas le feul ourra- 
-gede Qw/fcr. Il en fit beaucoup d'au- 
-très qui ne virent pas le 'jour. H 
compofa fur -tout un Poëme épique 
de douze Chants, en l'honneur de 
-Henry IV , intitulé , Henricias* qui 
était en manuferit dans la Bibliothè- 
que de feu M. le Cardinal d'Eftrées. 
JFeiereis bien curieux de voir de quel* 
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:1e ttàhïtrt'Quillet a traité ce fujet iiK 
téreflânt , hiftoriquement exécuté 
dans notre langue, & de com- 

Îarer cène Henriciade avec notre 
lenriade. Il paroît que Coftar faifoit 
Jgrand £as de ce qu'il avoit lû dé la 
.première. » Il me fiche , Renvoi t-ilâ 
T Auteur , que vous m'ayez pris c^s 
„ mots de convoiter & de convoitife ; 
-„ car jem'enfervirois le plus à pro- 
,5 pos du monde , pour exprimer-Ja 
paflion que j'ai de voir la fuite de 
V* votre, divin Poème Latin , dont 
„ vous m'avez envoyé le commen- 
„ cernent. Si le refte eft de même for- 
„ ce, il eft auffiloin au-deffus de la 
. „ belle CaUipédii , que la belle CoZ~ 
„ Upédie eft au-deflus de tous les ou- 
,„ vrages de. cette nature que not^e 
„ fiécle a produits. Quel régal pour 
„ moi , Monfieur, fi vous me tenez 
„ votre parole , & fi vous ra'appor- 
„ tez ici quatre mille vers de rex- 
„ cellence de ceux que je viens de 
» lire ! „ 

L'Abbé QuilUt rimoit auffi quel- 
quefois. Il fit 9 au rapport de Mord- 
Us* une traduction en vers Françoi 
de toute* les Satyres de Juvénal. Cet 



te verfiôîi Va jamais été |>ufeliéê. Nck 
tre^oëte étoit encore très-verfé dans 
la théorie de la Médecine. 



Je fuis, &c» 
A Paris, ce 12 Juillet. if4SP\ 

i' ' ' 

LE T T R Ë IX. 

MOnfieur Roy , fi connu par fes 
fuccès fur le théâtre lyrique, & 

Î>ar la glorieufe diftinétion accordée à 
w a Mufe, vient, Monfieur, de m'a- 
dreffer une Lettre , dont la leéhire ne 

Jieut manquer de vous être agréable, 
^fouhaite que ma répônfe vous fafle 
autant de plaifîr , & qu'il puilfe la 
goûter lui-même. 

LETTRE 

dm M. ROY; "? 

JE Vous félicite , Monfieur , de la li- 
berté rendue à votre plume, & 
des ménagemens que vous voulez 



Veus jmpafer. Vous aile* donc renw* 

})lir YC^re miflion en toute bénignité f 
ans que la vérité perde rien dfc. fef. 
droits. Boileau la foutenoit autrefois 
avec un zèle amer. Il appellent du re- 
lâchement de notre «écle au fiécle 
d'Augufte. Il tonnoit fur les infrac- 
teurs aes régies , fur les profanateurs 
4u temple des Mufes. On veut au jour* v 
drui des dogmes plus mitigés. Dans 
la querelle des Anciens & des Moder- 
nes Madame Bàcier traita féverement 
le champion des Perrauts.: elle fut 
aceufée de ne pas fçavoir le monde: 
Bhiy ère, accueilli dans fotftem*,!*- 
firoir-il dams te nôtre ? LesTriffimiwi 
» armeroient ils pas contre Molière ¥ 
Il fout donfc, Mbnfieur, qu'un* çettr 
feur remontre avec mille égards * eo*? 
riçe fans fcandale : c'en feroit un dfe 
faire- rire un moment les ! Leéteurç j 
aux dépens d'un Ecrivain qui lésai** 
roit ennuyés dix ans. 

L'ironie, fi favorable & votre pré- 
décefleur , eft une reffource prefque 
perdue : elle eft le mafque de la faty- 
re. Si le mafque eft impénétrable, 011 
croira que vous- louez de bonne foi 
des fottifes ; cen'eff pas là votre com- . 
çte : s'il eft alTez mince pour laiflfer d&i 



jouf à vos fentimens , vous vous atti- 
rez une populace d'Auteurs , & de 
leurs redoutables protecteurs. 

Les uns & les autres pullulent à 
Vue d'œil. ïhi tems des Corneilles & 
des Racines , quels juges donnoiem le 
ton à leur fiéclè ? Le Ôrand Cbndé* 
Mrs. de la Rochefoucaûlt , de Vivôn- 
ne , de Buify , de S; Aignan , & touç 
ce que la Gour avoit de plus refpe&a- 
ble. Le privilège s'eft trop étendu: à 
préfeiit que* de Mécènes bourgeois ! 
Que de nouveaux favoris de Ja fortu- 
ne, jaloux d'ajofaer à leur lùxeurt ver- 
nis dtî littérature , apprécient fouve-* 
rainement les ouvrages d f e(prit, & le 
piquent même d'en faire éclôre che< 
eux ! Us augmentent leur train de 
' quelque Alpirant ^Tefprit; ils l'enr 
hardiflent à produire une pièce , & 
rempliflfent le Parterre d'approba- 
teurs foudoyés. Croyez-moi , Mon- 
iteur, connoiffez ces- <$îlîej aux mai- 
sons opulentes , & gardez-vous de les 
toucher. 

Le célèbre RouflTeau me raconta un 
jour que des Créfus lui fermoient la 
bouche , quand il vouloit défendre 
Racine contre Ptadon & fes fembla^ 
bles. J'ai vu un pareil homme à une 



▼ente de tableaux , où Ton expoloit 
une mauvaife copie à titre d'un pré- 
cieux original : des enchériffeurs apo- 
des impofoient à l'acheteur., curieux 
de ce meuble , feulement à caufe de 
fa cherté , lorfqu'un fçavant Peintre 
\ui dit à l'oreille : Monfieur * ne foyti 
pas leur dupe ; ceci 4 n 9 eft qu'une mé- 
chante copie. Détrompé par l'intérêt , 
notre faux connoiffeur ferre fon ar- 
gent , en pâliffant du péril qu'il avoit 
couru. Comme on met moins au jeu 
à tenir pour les Cotins contre les Cor- 
neilles , on fe reflraint à ne pronon- 
cer que fur la Poëfie & la Mufique. 
De pareils gens font en embufcade 
pour vous aflaillir , fi vous n'êtes 
pas de leur avis ; & je ne penfe pas 
que vous en foyez jamais. 

Oferez-vous embellir vos feuilles 
de quelques relations de combats poé- 
tiques ? Vous fçavez que les Courti* 
fans d'Apollon, ardens à fe fupplanter 
les uns les autres , ne fe déchirent que 
trop indécemment. Quelle honte ! 
Les Médecins oppofés dans une Con- 
fultation , les Avocats chargés d'inté- 
rêts contraires , y mêlent-ils du per- 
fonnel ? Non , la profeffion eft entre 
eux un lien de l'amitié ; mais écrire 



èff uff titre de haine entre tous ceux 
du métier. Serez-vous le Rapporteur 
fidèle , le Juge impartial ? Ils croient 
que la rivalité leur met juftement les 
armes à la main ; ils ne veulent peut- 
être pas les voir dans les vôtres. Il 
feudroit vous munir de leur compro- 
mis bien figné , a¥ant que de voir l'af- 
faire. L'Académie prit cette précau- 
tion , & ne publia la critique du C'id* 
qu'après avoir obtenu l'aveu de Cor- 
neille» 

Comme je doute que nos Auteurs 
vous donnaffent leur blanc- feing, il 
feut facrifier quelque chofe à l'amour 
de la Nation , au aéfir que vous avez 
de nous fauver des reproches de nos 
voifins , quiforcés^d'admirer la Fran- 
ce par tant d'endroits , fe vengent un 

rïu fur notre littérature. Ils infultenc 
notre avidité pour des Romans obs- 
cènes , ou de puériles Féeries , à notre 
Comique défiguré , à notre Tragique 
mal deffiné , & toujours le même , ou 
infedté de nouveautés grotefqucs , en- 
fin à la décadence du goût François 
qui faifoit loi à toute l'Europe. 

Peut-être quelques Ledteurs voufc 
lçauront gré de votre courageufe en- 
treprife. Je fouhaitc que vous foyeu 
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plus heureux que ces Grecs definte- 
refl'és , qui fe confumant pour la Ré- 
publique , n'y gagnoient que k peine 
de l'Oftracifme. Il eft vrai qu'on les 
regrettoit , qu'on les célébrait quand 
îls ri'étoient plus. Mille gens déchaî- 
nés contre votre prédécelfeur , ont 
attendu fa mcfrt, pour foupirer après 
un réformateur du Parnaflfe. 

Je fçai que vous ne ferez pas tou-. 

Î'ours dans la trifle néceflïté de blâmer» 
[1 vous viendra quelque occafîoft de 
louer. Le génie n'efl pas tout- à-fait 
éteint. Si nos jennes gens vouloient fe 
réconcilier avec les vieux modèles , 
s'il vouloient lire & écouter , rien 
•ne feroit deféfpéré. Vous auriez du 
plaifir à faire fentîr fc$ beautés d'un 
ouvrage raifonhable : ifeft-il pas 
vrai f 

Je vous annonce donc comme une 
bonne nouvelle , que M. Dejhuehes + 
à oui vous ne refufez pas le nom d'Il- 
luftre, n'a point tout- à-fait abandon- 
né un Public , dont il a lieu d'être con- 
tent. Il m'écrit que fa folitude lui a 
produit cinq Comédies, oui ne font 
pas des cadettes indignes du Glorieux 
& du Phîlofophe Marié. Que ne les 
donne-t-il f II craint d'échouer contre 



fa mode dominante. Lié avec lui d'un 
commerce intime , je tâche de le raf- 
furer : fi je puis en venir à bout, je fe- 
rai bien content. 

Ne fouhaiteriez-vous pas de tout 
votre cœur , que le fuccès dâ quelques 
bonnes pièces pût étouffer la mau- 
vaife graine qui couvre le champ de 
Thalie , de que l'émulation ramenât 
les apprentifs aa go(kt des maîtres les 
plus approuvés. 

Le Bareau poiféde encore de grands 
hommes ; point d'année fans quel- 
que caufe célèbre , fans quelque Foc* 
tum curieux. N ; amuforiez-vous pas 
utilement par un judicieux extrait de 
tels ouvrages , dont la réputation 
eft fouvent bornée à l'enceinte du 
Palais ? 

Je ne fouhaite point d'Oraifons fu- 
nèbres : elle font rares. On n'en fait 
que pour les perfbnnes les plus Émi- 
nentes , & je n'aime pas à les voir di£ 
p aroîcre de ce monde. 

Nous avons des Prédicateurs fa- 
meux. Le Leâeur le plus mondain 
préférera l'efqutife du Sermon au Ser- 
mon entier , qui pourroit l'ennuyer. 
Peut-être votre jugement amenèrent 
des auditeurs à l'Orateur Chrétien,; 
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& réchaufîeroit la tiédeur de bien des 
gens. 

Vostalens, Monfieur, auront tou- 
jours à fe développer, dans quelque 
étroites limites qu'on refferre votre 
emploi. Je rougis pour les malades 
des adouciffemens qu'il faut donner 
aux remèdes les plus falutaires. Il me 
femble qu'un amour-propre bien en- 
tendu doit infpirer la docilité. Nous 



fur le bord du précipice, quand l'envie 
même lui mettroit le flambeau à la 
main. Que nos Hypocrates nous gué- 
riffent par amitié ou par intérêt , s'ils 
réufliffent , qu'importe le motif ? Qui 
fçait , fi en taifartt appercevoir à une 
Mufe naiffante , qu'elle eft foibta & 
débile , on ne lui donneroit pas une 
fecoufle capable de lui faire prendre 
des forces T 

Enfin , la profeflîon d'Ariflarqtie & 
même d'excellent Auteur, n'eitpas 
auffi lucrative que celle d'adulateur , 
de client fournis f de proxénète de 

Îlaifirs, d'un Pétrone > d'un Tigeilin. 
«e temple d'Apollon eft antipode à 
celui de Plutus. Sçachons- gré du 
moins à celui qui fe met en fen tin elle 
pour repouflèr les iavailons du mm- 



devons beaucoui 
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tafs gout & des modes ridicules , qûl 
V engage dans une route plus remplie 
d'épines que de rofes. 

Tandis 4 que j'ai l'honneur 'de vous 
écrire , on me rend votre FeuHIe, Jus- 
qu'à mon retour de la campagne je: 
ne l'avois pas- vue. J'admire la com- 

Jaraifon du Méchant & du Médifam. 
'en ferai part à M. Destouches. Vous 
lotiez ingenieufement l'Auteur de la 
première Comédie , & vous rendez 
un jufte hommage à la célèbre école 
où vous avez tous deux pris de (î 
bonnes leçons. Pai puifé a la même 
fource : heureux fi j'en avoi$ mieux 
profité ! 

Je ne fçais fila comparaifoneft tout 
ifait jufte d'Henry IV avec Achille 
& Enée. Ges Héros nous font étran- 

fers , & bien éloignés de notre tems. 
lais eft-H un François qui n'adore la 
mémoire d'Henry IV ? Nos Pères 
l*ont vu , l'ont pleuré. Quand fon hif- 
toire ne feroit pas mife en vers , fon 
nom , fes avions nous intéreflèroient ; 
au lieu que les Héros de l'Iliade & de 
FEneïde ne nous touchent que par 
Fart de ce? deux Poètes inimita- 
bles. 

Je fuis charmé de l'anal y îe dès 



Oraifons funèbres de M. l'Evêque 
d' Aleth. Je les connoilïbis. On aplau- 
dira fans doute au parallèle que vous 
faites de cet Orateur, & de ceux 
qui l'ont devancé dans cette car- 
rière. 

Vous ne bleffez pas l'auteur de 
Dems le Tyran , en defirant qu'il tour- 
ne (a facilité à des fujets moins ufés, 
moins rebattus , & qu'il cherche 
un peu davantage l'exactitude du 
deffein. . 

Oferai-je 'ajouter un mot à vos 
réflexions fur l'Ode , qui fëmblc à 
préfent très-furannée f La coupe de 
ces petits Poèmes , la mefure des 
flrophes , les chutes brillantes ména- 
gées à la fin de chaque fiance , le re- 
tour des quatrains & des tercets ; 
tout cela porte un air d'affe&ation & 
de contrainte. La joie & la 'douleur 
échappent avec plus d'eflbr: elles veu- 
lent moins de recherche que de naï- 
veté. Pour toucher autrui il faut que 
le cœur parle. L'efprit ne fait qu'é- 
blouir. Il n'eft plus de la partie , dès 
qu'il s'agit de fentimens : permis è 
lui de s égayer dans les defcriptions 
fleuries. Ce ne font pas là les touches 
des Tableaux iméreflànts. Vous vous 




fouvenez fjbt-être du nombre pro- 



valefcence du Roi. Les Mufes les 
plus pefantes prirent des aîles ; les 
langues les plus embaraffées fe déliè- 
rent. Je fus le premier qui traitai le fu- 
jet* Je ne fus point blâmé d'avoir choi* 
fi un autre genre que celui de l'Ode. 

Celle dont vous donnez des frag- 
mens peint les effets de la Paix qui 
nous eft rendue. Mais ces effets font 
toujours les mêmes depuis les pre- 
mières guerres du monde. N'y au- 
roit-il rien de fingulier qui pût ca- 
ra&érifer la manière dont l'Europe 
vient d'être calmée f 

J'attends vos autres feuilles avec 
impatience. J'ai l'honneur d'être très- 
fincerement , MonGeur , votre très- 
humble & très - obéiflànt ferviteur 9 



OU i , Monfieur , la fltodération ; 
lapoliteffé, la bénignité* puis- 
que vous le voulez , caraétériferont 
ces feuilles nouvelles. Ce ne fera' 
donc pas le fabre à la main comme 



Roy. 

A Paris ce il Juillet 174p. 
REPONSE. 



Mahomet , que je rempli^jna MiJJunL 
Je prêcherai avec douceur dans le 
Temple des Mufes , & je me flatte 
par ce moyen de gagner des Efprits 
au Dieu du goût. Ce nejl pas la votre 
compte * & vous vous accommode- 
riez peut-être mieux du zéJe amerde 
Boileau. Mais ne conviendrez- vous 
pas , Monfieur , que le Juvénal du 
ïiecle paffé afouvent trop étendu le 
cercle dans lequel fon genre dévoie 
être renfermé. N'êtes-vous pa* ré- 
volté avec tous les honnêtes çens , 
Quand vous lifez dans cet Ecrivain, 
(railleurs fi refpeéteble , ces vers in- 
décens & groffiers 

Tandis que Colletet crotté' jufqu'à I'echifte 
Va mendier (on pain de cuifine en cuifîne. 

Et celui-ci, oh il trouve mauvais 
en parlant de Chapelain .,. 

Qu'il Cok le mieux rente de tous les 
Beaux-Efprîts. • 
9 

Approuvez - vous le trait oontte 
Çfiànaultsqm femble vous avoir tranf- 
mis fes talens ? 

Vous ne l'ignorez pas, Monde»: 



les critiques quelque fondées qu ? et- 
les foient , font toujours foupçonnées 
cPinjuftice , dès que la paflion s'y laif-' 
fc appercevoir. Le palais des lec- 
teurs les rebute , fi les épices y domi- 
nent. Il y a même de la maladreflfe , 
permettez-moi de vous le dire , à dé- 
cocher des dards trempés dans le fiel. 
Le rival qu'on veut bleflèr n'eh eft 
feulement pas effleuré. Les flambeaux 
de la haine & de l'envie éclairent fon 
triomphe. Mais lorfqu'on dit modef- 
tement fon avis fur un ouvrage , qu'on* 
en relevé les défauts fans aigreur & 
fens partialité, le Poète, le itoman- 
cier ou l'Hiftorien que vous cenfurez 



Coups que vous lui portez. Il aime- 
roit bien mieux que vous l'attaquaf- 
fiez avec les armes del'animofité. Vos 
égards font cruels : vous lui ôtez 
inhumainement tout fujet dé fe plain- 
dre. S'il entend affez peu fes inté- 
rêts pour fe piquer , le Public fe 
range de votre côté , le ridicule du' 
lien. 

Je vous promets, M'onfieur, que 
je ne donnerai jamais aux Auteurs la 
îàtisfaétion d'élever contre moi de 
juftes murmures. En. rendant compte 



n'en reflènt 




iâes Livres qui feront à ma portée , je 
m'interdirai tout trait dur , toute rail- 
lerie piquante, toute allufion perfon- 
nelle. Ce devoir indifpenfable que je 
ra'impofe , n'exclut pas les plaifantc- 
ries innocentes & les ironies légères, 
lorfqu'elles ne tomberont que fur 1» 
écrits. La feule grâce que je demande* 
eft que l'on ne me croye pas «coupa* 
ble des applications malignes., de* 
interprétations ofienfantes que laufour* 
de méchanceté de mes ennemis pour** 
ra faire de mes ouvrages* 



Vous avez bien raiîon -, Monfîeur, 
de dire que les Auteurs* pullulent à 
pue d'câl L'eifain de ces étourneaux.» 

Xui fe laHTent prendre aux filets de* 
lufes , eft innombrable. Un foupeft 
avec vous , Monfieur , avec V **% 
avec P*** ou C*** ( lePene) 
échauffe la froide imagination, d'ua 
àdolefcent , qui n'a pas encore fecouii 
la pouffiere fcholaflique. Il ne caufe 
plus qu'en rimes ;. il n'eft aflàmé quet 
de lauriers , altéré que deUhyppocrê- 
ne. Je vous amuferai peut-être, e» 
vous faifant part d'un entretien que 
j'eus ces jours paifés avec un pareil 
afpirant. Û perfifta , malgré mes re- 
montrances , à fe croire favorifé d'un 



talent fuperieur. Je parcourus avec 
lui tous les genres de littérature ; je 
m'attachai furtout b lui découvrir 
tour les écueils du Théâtre , pour le* 
quel il me paroififoit avoir ie [dus de 
penchant. 

Eh I bien , dit mon Candidat, je ne 
sif embarquerai pas furoette mer ora* 
geufe : f apprefcsnderois trop de mie 
noyer dan* les ffot* du Parterre. La 
Satyre eft ai#<r; je m'attache à fan 
etarêJè n'ignore pas qu'elle- eft la 
irffèurce des malheureux*' dépourvôs 
A génie ; du moin» eft-ce fur ce ton 

Se fondai entendu parler nos Beau» 
prits les plus célébrer, qui à l*vé* 
ùak fiignent encore des blefiures # 
ffutetie leur a faites ; mais n'importe ; 
jWai le plaifir d'être lô & redouté. 
Quelle erreur , lui répondis-je l Une 
ûtyre fine, judicieufe & enjouée, fup* 
pote le talent- , comme un bon ouvrage 
'dans un autre genre. Horace & Juué* . 
nal chez les Romains , l&gnier & Dtf- 
préaux parmi nous ne partagent- ils 

Es l'admiration de l'Univers avec 
i plus grands hommes , en partie 
pour avoir femé le fel de Tépigramme 
fur les fades Bavius & fur les infipides 
Colins de leur tems f Mais cette car- 



tlere eft (àgement fermée dans cè 
fiécle de politeffe & d'humanité; La 
Satyre y révolte Fefprit ; l'Idylle feit 
foulever le cœur ; l'odeur des Bba- 
quets porte i la tête. Que ferez-vous 
donc ? Tous ces raifonnemens fontfo» 
perflus , répliqua mon étourdi. Bon 

Sé , malgré , je veux être Bel-Efprifc 
h 1 rien n'eft fi facile , lui repartis- 
je ; vous n'avez qu'à (aire comme 
tant d'autres qui n'y font pas plus ap- 
pellés. Je lui donnai là-detiiis des con- 
feils admirables. Il me quitta , bien 
réfolu de les mettre en pratique. Je 
ne l'ai pas revu depuis ; mais je ne 
défefpere pas d'entendre bientôt par- 
ler de ce Nain comme d'un Géant. 

Si j'ai bien faifi refprit de votre 
Lettre , Monfieur , vous êtes auflî mé- 
content de la multiplicité des protec- 
teurs que de celle des protégés; 
Il faut avouer qu'il y a un peu 
trop d'Ecrivains ; mais je ne ferois' 
pas fâché qu'il y eût encore phiscje 
Àfcçénes* Vous me citez des noms il- 
luftres & refpeétables , qui fous le 
dernier règne excitoient les talens* 
Mais, Monfieur , je pourrais vous 
nommer autant de Seigneurs , qui 
cheriflbnt aujourd'hui les Lettres qui 



s en Font même une agréable occupa^ 
tion , & dont le difcerneraent ne s'é- 
gjare point par les clameurs d'une mul- 
titude prévenue. Il eft encore de 
grands Miniftres qui daignent fourire 
aux Mufes, des Magiftrats éclairés 
qui les cultivent & les encouragent. 
Vous en voulez furieufement aux Afe- 
çérus bourgeois. Eh ! Monfieur, n'en 
faut -il pas pour les Auteurs bour- 
geois? 

Je frémis au tableau que vous m'of- 
frez des écueils, dont la carrière que 
je cours eft femée. Je fens mon mal- 
heur : je me trouve dans la trifte né- 
ceffité de déplaire à tous les Beaux- 
Efprits, foit que je les loue , foit que 
je les cenfure. Car telle eft Fincom- 
préhenfible fingularité de leur amour* 
propre : l'éloge le plus outré leur pa- 
raît toujours inférieur à leur mérite : 
la critique la plus légère, ils la regar- 
dent comme une fatyre atroce. Mais 
enfin , Monfieur depuis les belles 
, Tragédies que nous avons eues fur la- 
toour de la Patrie , j'ai appris i me fa- 
crifier pour le bien public : fi cepen- 
dant je fuis aflez heureux pour que 
mon dévouement y contribue. 
Vous fouhaitez que nos jeunes gens 



fe réconcilient avec les vieux modèles, 
qu'ils lifent & qu'Us écoutent. Je 
crois , Monfieur , qu'en général lew 
plus_graad défeut eft de ne pas feacif 
leur toiblefle, quelquefois mê*ne*k 
méconnoître leurs forces* ;I1 en eft 
d'eux cornue des Terres ûu il y -a uae 
mine d'or, fans, que le pnjprié taire l'y 
ibupçonne. Tel eû ne } pour être an 
Sçavant reipeâé , qul&'obfttnâà. être 
un Bel-Efprit bafoué. 

Le bandeau de i'amou&propFe les 
aveugle prefque tous. ;IUiie, fiaient 
de tirer d'une imagination fouveot 
très -pauvre aflfez de riebeffes : pour 
tenir un grand état dans l'empire lit- 
téraire. Ils feanblent ignoner .qu'un 
fonds inculte rapporte, peu*. £e..n'eft- 
pas que l'on coûfeUle de marcher, fer- 
vîlement dans des routes , cà Eonap- 
perçoit des veftiges. Il eft des.cbe- 
mins fur la terre, il n'y en a .point 
dans les airs ; mais le vol eftfoible fat» 
les ailes de l'étude. 

Four bien jouer -hantez les boss joueurs : 
Surtout craignez kpoifon des louencb 

Dit le grand Rouffiau. Nous ne le 
jroyons que trop : la vapeur des élo? 



ges produit la fatuité. On devient 
amoureux de fes œuvres , comme Py- 
gmalion de & ftatue j mais celle-ci tut 
animée. 

Après tout» Monfieur, le caprice 
feit iouvent les fuccès ; c'eft-ce qui 
invite tant de gens à s'effayer. La mul- 
tidude ne fçauroit fe défendre du char* 
me de la nouveauté.. Elle élevé d'a- 
bord au premier rang un jeune Auteur, 
qui fouvent fie donne que de (bibles 
tfpérances d'y monter. Elle découra- 
ge par-Là le talent auquel elle eft ac- 
coutumée. 

Ce qui peut dégoûter encore plus 
les gens de Lettres » x'eft que leur 
gloire devient un poids accablant pour 
-une foule de rivaux acharnés à la dé- 
truire.Quand un vrai génie paroît dans 
le monde, on lediflingue à. cette mar- 
que : Tous les fots ie Soulèvent con- 
tre lui. 

Il eft d'autres defagrémens. L'habi- 
leté des médiocres & la bêtife des et 
prits fuperieurs peuvent détourner un 
nomme fenfé de cette proleflïon. On a 
beau dire; le plat écrivain fe rend inté- 
rieurement juflice;le remords de lamé- 
diocrité le déchire. Maisilfçait la dé- 
guifer par l'adrefie de fe faire vak)ir,qui 
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donne plus iurement la réputation que 
ce qu'on vaut. L'homme de génie eft 
peu propre pour l'intrigue ; il fait bien 
les ouvrages , & mal fa cour. Prefquo 
tous les Auteurs du dernier fiécle 
avoient à célébrer les heureufes in- 
fluences du trône , avant qu'on eût 
feulement fongé au modefte Corneille. 
Sans le généreux Boileau il échappok 
aux regards auguftes & bienfaiîans , 
qui animoient tous les arts. 

Vous me rendez j uftice , Monfieur. 
Ce n -eft point une vaine démangeai- 
fon de critiquer qui me fait entre- 
prendre cet ouvrage : je faifirai avec 
tranfport toutes les occafions de louer. 
Rien félon mei , ne nous fait plus 
d'honneur que le refpeétque nous té- 
moignons pour les gens d'un mérite 
décidé. Il femble que nous ne fçau- 
rions être bien pénétrés de ce qu'ils 
valent, que nous ne valions beau- 
coup nous-mêmes; & l'admiration 
que nous avons pour eux , quand elle 
eft bien marquée & bien fincere , nous 
(ait en quelque forte devenir leurs 
pareils. 

Quel phénomène intéreflànt pour 
leParnaffeque les cinq Comédies que 
yous m'annoncez de M. De/louches. 

Je 



3e craignoîs que cet iUuftre Auteur f> 
occupétle graves études , n'eût mont£ 
fon efprit fui un autre ton que celui 
de la riante Thalie. Je m'imaginois 
qu'il voyoitavec indifférence renaître 
les ridicules, qu'il afaifis & peints fi 
heureufement ; & qu'il n'employoit 
festalens qu'à combattre les faux prin- 
cipes des efprits forts ; oifif en appa- 
rence, mais toujours utile à la Société» 
Je fuis bien impatient de voirfes nou- 
veaux Drames. La Mufe de la Comé- 
die , fi longtems abandonnée par fon 
unique favori , a-t-elie eu tort de re- 
courir aux larmes ? M. De/louche* 
peut feul lui rendre fa première 
gayeté* 

Elle attend fon retour comme une tendre 
époufe 

Attend fon jeune époux abfent depuis un 
an ; 

Et que retient encor fut fon onde jaloufè 
L'infidèle Océan. 

Je fuis auffi affligé que vous , 
Monfieur , quand je vois difparoître 
de ce monde les perfonnes éminentes ; 
mais fi quelque chofe peut nous con- 
foler de leur perte inévitable , c'eft 
Tome L I 



ufi éloge de leurs vertus marqué att 
toin du génie. N'êtes- vous pas fatis- 
fait de voir des Princes _, des Grands 
& des Miniftres, que la Terre adoroit» 
immortaiîfés par féloquence des Bof- 
fuets & des Flechiers r Je dirai plus: 
il y a telle oraifbn funèbre que j aime 
mieux que le héros qui y . çft cé- 
lébré. , ; !| 

Je trouve , Mohfieur ,Ja comparai-! 
fon d'Achille &.de Henri iV^aflê* 
jufte. L'auteur dh Tlliadê n'étoitpâs 
beaucoup plus éloigné de la guerre de 
Trove , que l'auteur de la Henrjade 
dè la guerre de Tar&.Jl n'y ^^ps 
doute aqcuii FraïKÔis cmi nechâiflê 
là ifoémoîre" de" Henri iV ; comcpe 
du tems d'Homère , il n'y avoît au- 
cun Grec qui ne fe rappellat les exi 
ploits du fils de Pelée. Mais cette vé- 
rité ne détruit pas ce que j'ai av^qcéj 
fçavoir , que l'un & Tautrè rp&e ont 
cherché- à s'éternifer eux-mêm^s plu« 
tôt que les grands hçxmmej qu'ils ont 
peints;d'autant plus que ces héros pou- 
voient fe paflfer au fecours .de ces aeux 
JVIufes.Npus n'avons de poème épique 
ni fur Titus , ni fur Antonin a ni fur 
Marc- Aurele : en font-ils moins im-' 
mortels ? 



Ehî Souvient, Monfieur., votté 
dégoût pour les Odes f Auriez- vous 
oublié que vous en avez donné un re- 
cueil au Public f Vous jugeâtes à pro- 
pos de chanter la convalefcence du 
Roi dans des vers d'une autre mefure; 
parce que l'Ode vous parut un genre 
Jwranné. Il ne me convient pas de me 
citer; ce privilège n appartient qu aux 
grands écrivains comme vous , Mon- 
iteur; mais le Public honora d'un 
favorable accueil mon Ode fur La 
Journée de Fontenvy* Vous daignâtes 
vous-même applaudir à ce foible 
effai. 

Il eft vrai, Monfieur, que toutes 
les Odes fur la Paix fe reflemblent : ce 
font toujours les mêmes idées retour- 
nées. Je crois avec vous qu'un génie 
inventif cara&eriferoit la manière 
dont l'Europe vient d'être calmée. Je 
me figure que vous y pourriez puifer 
le fu jet d'un beau prologue. Saififlez , 
Monfieur, .ce laurier qui vous, eft of- 
fert : ajoutez ce rayon a votre gloire , 
ce trait à l'envie , ce plaifir aux acau- 
femens du Public. Je fuis , &c. 

• 

Les traits que jè vous ai ofF.Tfs 
dans ma fcpriémc Lettre de la Co- 



îaédie du Médecin par occafîon de M. 
de BoiJJy , ne peuvent , Monfieur , 
que vous en avoir donné une favora- 
ble idée. Vous en jugerez peut-être 
encore mieux par l'ingénieux extrait 
en vers que je vous envoyé. C'eft une 
épître de M. de Claris , Préfident à la 
Cour des Aides de Montpellier , adref- 
fée, lorfque cette pièce parut, i M. 
Le Franc, Auteur de Ja belle Tragédie 
de Dldoru 

Oublie un moment 3e tts rtrs 
Les grâces & la mélodie ; 
Ma main , pour te plaire enhardie 
Va t* offrir quelques traits divers 
Sur la nouvelle Comédie » 
Où , de l'aveu de tout Paris , 
Gauflin , plus belle que Cypris , 
À l'ame la plus engourdie 
Des talens fait fentir le prix. 
Que j'aime à la voir applaudie ! 
Que Ces yeux font intéreflàns i 
Dans Ton jeu quelle intelligence ! 
Qui pourroit peindre la puiflançe 
De ù. voix & de fes accens 
Variés julqu'à la nuance » * 
Au vers toujours aflgrtiflinji 



C'P7) 

Quelque fois coupés d'un iilence 
Qui frappe & fàifit tous les Cens ! 
Par fon -m LuciU embellie 
Nous communique fa douleur , 
Et la tendre mélancolie 
Qui femble. continuer fon cœur. 

Un bruit échapé de l'armée 
De fon amant répand là mort ; 
Et l'imprudente Renommée 
Accrédite ce faux rapport, 
Lucik en eft inconfolable.. 
Pour calmer l'ennui qui l'accable 
Elle peint les traits enchanteurs 
De l'objet qui caufe les pleurs* 
De cette image elle eft ravie : 
Les Grâces guident fon pinceau , 
Et l'Amour , charmé du tableau , 
S'empreflè d'y donner la vie. 
Mais > par je ne fçai quels hazards , 
Cette viétime du dieu Mars , 
Au dos du portrait accroupie , 
Se lève, & montre à Ces regards 
L'original de la copie. 
Juge toi-même de l'effet 
De cette agréable (ûrprife : 
Gtuflin rend cet Aâe parfait. . 



A te parler avec franchifê > 
Le feu des autres eft plus lent* 
Moins fort, & d'efpace en efpace 
De bluettes étincelant. 
Tel eft le deftin du talent î 
Au &ite même du Parnafle 
La langueur (ûccéde au tranfport» 
De la flèche qui fiffle & pafle 
La chute fuit de près l'effort ; 
L'efprit éprouve , quoiqu'il foflfe * 
Prefque toujours un pareil fort. 
Le Franc , tu fçais de tes ouvrages - 
Bannir cette inégalité : 
Ton gota * fa force & ta clarté. . 
Réunifient tous les fiiffrages : 
Témoin ce chef-d'oeuvre vanté , 
Ce fruit de ta fertile veine , 
Qui rend aux traits de Melpoméne 
Leur éclat & leur majeflé. 

M. le Chevalier Lawrés a fan im- 
primer une Epître à Madame la Afar~ 

?mft de Pompaiour * dans qui les 
ettres & les arts trouvent un fi 
généreux appui. Les vers en font 
aifés , faciles , pleins de figures & 
d'idées. 



: " O beaux arts , remplirez» lô monde . 
Du nom chéri de Pompadoui! , 
Qu'à Tenvi vos mains fe furpaflènt ; 
Que le marbre & l'àirain retracent 
Et Ces bienfaits 8c Vôtre amour. 
Oui, Pompadôur efl votre inefrej 
Par elle élevés , èiàb'elÔs , 
Sur irôùs fa favëiïf tutélâire 
Fait rejaillir l'éclat des Lys. 

Sous, qudle noble image eft ici 
repréfcnt;é fauteur. d'Atrée* dcRha^ 
tomîfk 

De nouveaux Palmiers à ta vue 
Couvrent ces câteaux raviiïans ; . 
Mais parmi leurs rameaux naûTans 
Quel vieux chêne jufqu'i la nue . 
Relève? fçs bras languiilans ? 
Courbé Cota le fardeau des ans » 
Il avoit perdu fa verdure : 
C'étoit à-tei;regards puhTans . 
A triompher de la nature* 

Après avoir parlé des. fameux pro* 
tefteurs dés arts , dont le nom vrÇA à 

x •••• 

I U1J 



jamais dans les faites duParhafle, M. 
Laurés finit par un trait ingénieux & 
poétique : 

Le même honneur t'eft ré&rvé z.- 
Entre leurs noms fera gravé 
Ton nom par les fçavantes Fies i x 
Elles traceront à l'entour 
. Leurs Lyres formant des trophées 
Ayec les flèches de l'Amour* 

Je fuis fâché de ne, pouvoir êtré 
auffi content d'une pièce du même 
Auteur intitulée.: Ôde aux Zèpfcru 
Cette ftrophe m'a paru digne de vbu* 
être citée : 

Chaque matin lorsque l'Aurore 
Vient renouveller fes douleurs , * 
Avec quel foin l'amant de Flore 
Recueille & difpenfe fes pleurs ! 
Il en pare les fleurs nouvelles ; 
Il en (ait naître de plus belles : 
Leur fein s*ouvre à fon œil charmé» 
Tant d'attfaîts le rendent volage ; ' 
Toutes reçoivent un hommage 
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Ce dont au loin Pair écorche rude- 
ment l'oreille. Ceft le fifflement de 
l'Aquilon , & non la douce haleine du 
Zéphire. Il y a dans cette Ode deux 
moralités qui m'ont paru communes 
& déplacées. S'attend-on à trouver 
de b morale dans une Ode aux Zéphirs? 
.Au refte , l'Auteur me paroît hom- 
me d'efprit, & capable de fe perfec- 
tionner dans ce genre , le plu» diffi- 
cile , & par-là le plus décrédité. J'ap- 
prends dans ce moment avec plainr 
que l'Académie Françoife vient de 
lui adjuger le prix de poëfie de cette 
année. 

Je fuis, Sec. 
A Paris ce \$ Juillet 174p. 



LETTRE X.\ 

MOnfieur le Maréchal , Duc de 
Bblleislb, ayant été éluffiS; 
Académicien , à la place de feu AL / 
AjtfBLOT, prononça le 30 Juin & 
Jon* difeours de remercîment, qur f 
malgré fà brièveté , cft, félon moi. 
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un modèle d'éloquence noble, fim- 
ple 9 judicieufe , & telle qu'un Négo- 
ciateur & un Guerrier > couronné 
-des mains dç la Politique & de la 
Viétoire doit employer dans de pa- 
reilles occafions. M* le Maréchal a 
crû avec raifon ne pas devoir s'éten- 
dre fur les Protedteurs de l'Académie, 
accablés déjà d'éloges multipliés dans 
près de cinquante volumes , enfantés 
par les Récipiendaires & par les Di- 
reéteurs. Il les caraétérife d'un feul 
coup de pinceau léger & rapide , 
& leulement peur obéïr à l'ulage. 
Après avoir payé le tribut de J*econ- 
noiflance que 1 Académie exige , il 
trace en peu de mots le portrait 
de fon prédécefleur. a M. Amelot 
» né dans une famille qui lui préfen- 
» toit de grands modèles , avoit mon- 
» tré , dès fa plus tendre jeunefle , 
» une forte inclination pour les Let- 
» très; il les avoit cultivées avec foin; 
» ce goût , la paflion ordinaire des 
m cara&eres doux & aimables , il IV- 
» voit confervé au milieu des plus 
» grandes & des plus importances 
*» occupations , dont, nous» lîavohs 
» vu chargé. Aux qualités de Ifcfi; 
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y» prit M. Amelot joignoit celles du 
» odéur 

Lè rtorceatf lÙivant , où M., 1? Ma- 
réchal dtf BatMisLÉ parie avec tant 
de délicatefle r de fentiment & de véri- 
té , des vertus pacifiques & des qua- 
lités aimables de notre au^ufte M'onar- 

Sue , eft ce qui frappe & ce qui fàtist* 
lit le plus dans fon difcours. <n Au- 
» cun fiécle ^ dit-il , n'avoir vû le M a?- 
» tre d'ùn vafte Empire . n'avoir dés 
~ Princes guerriers que l'aétivïté & 
» l'intrépidité ; ne fe mettre en mou- 
» vement que pour l'intérêt de fe* 
a» Alliés, & s'arrêter dè* cju'il ne'reflê 
» que Hntérêt perfonnel ; ne cherchée 
* la viâoire que-pour arriVer à la 
« paix ; ne fignaler' fa pùiflance par 
» les conquêtes , qu'afin de couper la 
racine des défiances & des jalou- 
p fies, en faflîirant les efprits paï lè 
/,* plus grand exemple de mbdérdtiôiï. 
» TA' politique, toujburs tliiiicfe 9 
>, n'ofoit fe livrer à des efpérance* 
que Thiftoire de tous les peuples ne 
^ lui permettoit pas de former. L'Eu- 
rope ne voyait que les conquêtes 
V, de Lt> uiS'XV r eH& fievoybit pas 
,> fon cœur» 
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La répoîife de M. l'Abbé duMef 
ml* Direéleur» roule entièrement 
fur les louanges de M. le Maréchal, 
de M* A me lot , & du Roi. Il adreiîe 
la parole à niluftre Récipiendaire t 
& après lui avoir mis fous les yeux les 
titres éclata ns , les importantes di* 
nités > les brillantes diflinctions , 
ont fon mérite eft récompenfé , il 
ui demande : « Etoit - il quelque 
* nouveau genre de gloire digne de 
vous j digne de la réputation que 
vous vous êtes acquife parmi nous 
& parmi les Etrangers. Oui , 
« Monfieur » il en étoit "un encore* 
► Vous avez penfé comme ces Hé- 
» ros * dont les noms vivront à 

mais dans les annales de la Fran 
» ce > & dans les faftes de cette Con 
» pagnie. Revêtus comme vous de 
m la plus haute dignité f ou la vertu 
ti militaire puifle élever; célèbres par 
une fuite d'aétions également hono- 
t> rables pour eux & pour la Nation 
4* ils le font fait honneur d'emrelac 
„ les lauriers qu'ils avoient moiflonn 
i dans les champs de Mars » av 
>> ceux qu'Apollon diipenfe à fes fi 
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», voris : couronnés par les mains de 
„ la Viétoire , ils ont eu v la noble 
„ ambition de l'être par les mains des 

Mufes. Dans tous les tems on les ai 
„ vûes a la fuite des Guerriers ; elles 
„ ont accompagné les Alexandres & 
9 , les Céfars dans leurs conquêtes: 
*, dans la retraite t elles ont fait la plus 
„ douce occupation des. Scipions & 

des Condés» Nous fommes donc 
„ trè$-flattés , Monfieur, mais nous 
, r ne fommes point furpris que vous 
M avez défiré d'être admis dans leur 
», Sanâuaire. „ Il eft certain que les* 
Alexandres , les Céfars , les Scipions 
t& les Condés cultivoient les feiences 
& les beaux arts -, mais ils n'étolent 
malheureufement d'aucune Acadé- 
mie. Les trois premiers Héros en 
euffent été fans doute , s'il y en avoir 
eu de leur tems» On ne difpute point 
à l'Académie Françoife le privilège 
d'être le SanSuairt des Mufes. Elle 
fournit tous les jours de nouvelles 
preuves que les membres qui la conb» 

Ipofent font autant de favoris d'ApoL- 
on. Mais cet éloge , auquel tout le 
monde fouferit , ne vous paroît-il pas 
fingulier de la pan d'un Académi- 
cien f Eft-cc au bjreâeur à rappelle* 
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au Récipiendaire qu'on le reçoit danf 
un Corps illuftre , dans le Temple des 
talens & de l'efprit , dans le SanSuai* 
tt des Mufes ? Cette précaution eft 
affez inutile, ce me femble ; elle eft 
même injurieufe à l'Académie j puif- 
que c'eft douter en quelque forte que 
celui qu'elle adopte. ne fente affez tout 
le prix de la grâce qu'on lui accorde. 
Cette coutume de retracer aux yeux 
du nouveau reçu la gloire de FAcadé* 
mie a d'ailleurs trop de conformité 
avec l'ufàge établi dans les Ordres Re- 
ligieux , où Ton ne manque pas , à 
chaque prife d'habit , de donner au 
Novice une idée pompeufe & Magni- 
fique de l'état qu'il embraffe. A Dieir 
ne plaife , Monfieur , que vous me 
foupçonniez de vouloir jetter du ridi- 
cule fur une Compagnie refpeétable, 
qui a l'avantage de compter parmi 
fes membres vraiment littéraires yn 
•Fontenelle, un CrébUlon , im des 
Touches , un Préfidefnt Hénaùlt , 
un Voltaire , un Abbé Sallier f un 
Montefquieu , un Abbé d'Olivet, un 
Abbé du Refnel lui-même un Dti- 
clos, un Greflec, & Beaucoup d\ta* 
très célèbres dans leur genre. Je crôifc 
feulement que le Panégyrique dé 
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V Académie , que le Récipiendaire 
prononce toujours, eft mieux placé 
dans fa bouche que dans celle du Di- 
recteur.} & que le Directeur pour- 
rait fe borner à louer le prédécef- 
feur & le fucceffeur , fans aucun re- 
tour fur fa Compagnie & fur lui-même 
par conféquent. 

„ Quelle force * quel fentiment n'a- 
„ vez-vous pas mis ( dit M. l'Abbé 
„ du ReJnelàM. le Maréchal ) dans 

la peinture que vous nous avez faite 
„ de la droiture de cœur & d'efprit » 
99 qui nous rendra toujours pré- 

cieufe la mémoire de M. Amelor. „ 
Vous venez de voir, Monfieur, de 

Î pelle manière M. le Maréchal a parlé 
è fon prédéceffeur , & vous devez 
juger de la force & du fentiment oui 
fe trouvent dans fes expreflïons. M. 
le Maréchal s'eft contenté d'y mettre 
de la vérité. 

J'ai trouvé dans cette réponfe de 
M- TAbbé du Refnel une phrafei'4a 
Maimbourg ;c'eft-à- dire, formée de 
plufieurs périodes. Je crains bien 
qu'on ne 1 ait pas goûtée dans ce fié- 
cle , où le ftile concis & ferré , qui 
-donne encore plus à penfer qu'il n'ex- 
prime de penfee* > eft fi prodigieufer 
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ment à la mode* Jugez-en , Monlîeur; 
la voici : « Àinfi , tandis que ceux 
» d'entre nous , que le Roi honore 
» comme vous,Monfieur,du comman- 
» dément de fesÂrmées ou du gouver- 
» neraent de fes Provinces, fignaleront 
w leur zélé pour fon Service ; qu après 
» avoir rendu la Capitale du pays 
»' ( Metz ) confié à vos foins , une des 
» plus belles & des plus fortes places 
» de l'univers , vous profiterez de la 
» paix , pour la rendre encore une des 
„ plus floriflàntes ; qu'étendant rapi* 
jj dément vos vues de proche en pro- 
» che fur tout ce qui peut fervir à l'a- 
» vantage de l'Etat , ou à la grandeur 

du Souverain , vous continuerez 
» d'augmenter les merveilles de foa 
r> règne , les autres dans leurs écrits 
r> les feront paffer à la poftérité. , r 
Croiriez- vous , Monfieur, que je 
trouve cette phrafe encore trop cour- 
te ? Elle finit bien brufquement, & 
le dernier membre n eft gueres pro- 
portionné aux premiers* Mais for* 
plus grand défaut r fi j'en juge bien ,. 
eft le mariage mal aflbni de tandis qugr 
près avoir * &c. 

M.. l'Abbé du Jtefhd termine fa ré- 
ponfe par un trait [ufte x auquel il ne 



banque que la grâce de la nouveauté; 
<£eft au îujet du bienfaiteur de l'Eu- 
rope, du Prince pacifique qui nous 
gouverne : « Auffi bon Roi que grand 
» Roi * dit-il , il eft fur la terre rima- 
» gedela Divinité. » J'aurois foubaité 
que cet Académicien , fi digne i 
tous égards de notre eftime , eut un 
peirrefierré l'abondance de fa matière» 
Ûc donné plus d'éclat à fes idées rai- 
fonnables. Il n'avoit qu'à fui vre l'é- 
xemple du nouveau Collègue , à qui il 
a répondu. Un éloge court, (impie & 
précis eft. toujours fur d'enlever, les 
fufïrages.. 

Vous fçavez,Monfieur* que Jeanne Problê- 
cPArck , dite la Pucdk d ? Orléans, na- m * Hif ' 
tive de Domremi , proche Vaucou- 
leurs,vint en 1429 wouverCharlesVII 
à Chinon , & lui dit qu'elle étoit en- 
voyée de Dieu pour délivrer Orléans , 
alors aflîégé par les Anglois , & pour 
le faire facrcr à Rheims. En effet , elle 
■fit lever le fiége aux Anglois le 8 Mai 
1429 , & le Koy fut facré le 17 Juilr 
Jet. La Pucelle voulut fe retirer; on 
l'engagea à refter. Elle fe jetta dans 
Compiegne , dont les Anglois fai- 
foient le fiége j elle fut faite prifona 
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niere dans une fortie -, conduite 4 
Rouen , où le 30 Mai 145 1 elle (ut 
brûlée comme forciere dans le vieux 
marché. Voilà en deux ihots toute 
Fhiftoire de cette Héroïne de notre 
Nation. Son arrivée à la Cour eft uA 
de ces evenemens où beaucoup- de 
perfbnnes ont crû voir un myftére 



premiers qui jetta des foupçofts fiirle 
merveilleux de cette avanture ; il a 
fait depuis bien des Profelytes , dit M. le 
Prélident Hénauh; ceft à dire * que 
tous ceux qui lifent maintenant l'hil- 
toire du règne de Charles V 1 1 en- 
philofophes , n'ont pas de peine i dé- 
couvrir les refforts qui firent agir 
notre Amasone. 
On ne s'eft pas contenté èt révo 

Suer en doute le miracle defa ttiffien : 
m fupplice eftaufficonteftéparodel- 
ques fçavans , qui prétendent qii rdlfe 
n'a point été brûlée à "Rouen . ; qu'au* 
contraire s'étant fauvée des mains des 
Anglois elle avoit été mariée en 143^ 
à un Gentilhomme de Lorraine , dônt 
elle avoit eu des enfans. Ce fentiment 
eft appuyé fur l'extrait d'un Manuf- 
*th queleP.^îgnicrde l'Oratoire trou» 



-caché. Du Bellai Lani 




fut un des 
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va k Metz dans un voyage qu'il fît en: 
Lorraine avec M. de Kicey, qui y alloit 
être Intendant. Ce manufcrit a depuis 
été imprimé fous le titre de Chronique 
de Mtti* compofée parle Doyen de 
Saint Thiebaut de la même ville , & va 
jiifqu'àTan 144 $. Le P. Calmai'* 
donné dans les pièces juftificatives de 
fon Htfoire de Lorraine. L'extrait en 
mieftion dit , entre autres chofes , que 
1 an 14.36 le 20 jour de Mai , la Pu- 
celle Jeanne vint à Metz , pour parler 
à quelques Seigneurs de cette ville; 
qu elle fe faifoh appeller Claude ; 
que Tes deux frères , dont l'un étoie 
Chevalier & fe nommoit MeflirePieiv 
re, & l'autre petit Jehan Efcuyer , qui 
étoient alors a Metz , & qui croyoicnt. 
avec tout le monde que let*r fœur a- 
voit été brûlée , la reconnurent , dès 
qu'ils la virent ; qu'elle alla de là à 
Ârelont avec Madame de Luxem- 
bourg ; que le Comte de Warnenbourg 
l'emmena à Cologne... » Et puis , con- 
» tinue l'extrait , s'en vint à la dite 
» Arelont , & là fut faift le mariage 
» de Meflîre Robert des Hermoifes , 
» Chevalier , & de la dite Jehanne la 
» Fucelle , & puis après s'en vint led* 
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» fieqr des Hermoifes avec fa femme 
» la Pucelle, dèmourer en Metz, en k 
» maifon le dit tire Robert des Her- 
» moifes qu'il avoit devantSainéie Se- 
» goleine * & fe tinrent là jufques tant 
r> qu'il lors plaifir. 

Ce récit eft foutenu par le contrat 
de mariage de Robert des Hermoifes 
arec la Pucelle, que le P. Vigmtrik 
fiiroit avoir vû dans les titres de la 
maifon des Hermoifes ; par un con- 
trat de vente faite par le même. Ro- 
bert des Hermoifes , Seigneur de Tri- 
chiemont, & Jeanne du Lis la Pu- 
celle de France , Dame dudit Tri- 
chiemont fa femme , de certains biens 
qu'ils avoient à Harancourt, le dit 
contrait du 7 Novembre 14.36 3 enfin 
par la perfuafion où font encore au* 
jourd'hui Meilleurs des Hermoifes , 
qu'ils défendent" de la Pucelle* On 
peut confuker là-deffus l'hiftoire de 
Lorraine du P. Calmet , Tome fécond, 

Les preuves que je viens de rap- 
porter etoient jufqu'fcpréfentJesJèu- 
les dont on fît ufage a pour rejetter 
l'opinion du fupplice de la Pucelle. M. 
rUluchc, membre de la Société Li*» 
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téraire d'Orléans , en a découvert de 
nouvelles qu'il a détaillées dans une - 

S étire brochure imprimée fous le titre 
e Problême Hiftoriqut fur la PuceUe 
d'Orléans. Cet auteur , ayant eu oc- 
cafion de parcourir les anciens comp- 
tes des Receveurs de l'Hôtel de Ville 
d'Orléans,eft tombé par hazard fur ce- 
lui de Jacques 1' Argentier pour les an- 
nées 1431* & 1436, où il a lû à l'ar- 
ticle de la dépenfe de la dernière an- 
nées » A Renaud Brune le 2.5 jour 
m du dit mois (Juillet ) au foir pour 
» faire boire une Meflàgier, qui ap*. 
»? portoit lettres de Jehan ne la Pu celle, 
» & alloit devers Guillaume Bélier» 
«Bailly, de Troye*-, pour ce 11. f. 
m 8. d. par «... A Jehan du Lils , frère 
m de Jehanne la Pucelle , le mardy 21 
» jour d'Août 1436 , pour don à luy 
n fai(5l , la fomme de 12. liv. tournois, 
» pourceque le dift frère de la diète* 
» Pucelle vint en la chambre de la 
» difte Ville, requérir aux Procureurs 
» de la difte Ville , qu'ils luy youlfif- 
»* fent aider d'aucun poy d'argent pour 
» s'en retourner par aevers fa difte 
» feur ........ A Cueur de Lils le 18. 

v jour d'Oftobre 143& pour ua 
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•> voyage qu'il a fai& pour la diète 
» Ville, pardevers la Pucelle , laquelle 

• eftoit a Arlon en la Duchié de 
» Luxembourg , & pour porter les let- 
» très qu'il apporta de la difte Je- 
» hanne la Pucelle à Loiches par de- 
» vers le Roi qui là eftoit , auquel 

voyage il a vacqué 41. .jours : pour 
» ce 6. par. » 

M. Pclhtche * en continuant fes re- 
cherches & parcourant le compte de 
Gilles Morchoafne pour les années 
' 1439 & 1440 , a trouvé quelques ar- 
ticles des 28 , 29 & 30 Juillet 1439» 
pour vin & rafraichiffemens préfemés 
à Dame Jehanne des Armoifes y6c enfin 
« a Jehanne Darmoifes , pour don à elle 
"feift le premier jour d'Août 1439. 
» par délibération faiéte avecques le 
» Confeil de la Ville , & pour le bien 
» qu'elle » faiét à 1 la difte Ville du- 
» rant le fiége , deux cens dix livres 

* par. Pour ce 2 10 liv. par. * Ce qu'il 
y a de fingulier , c'eft que dans ce 
même compte de Gilles Morchoafne 4 
on trouve paffé en dépenfe : neuf livres 
de cire pour faire quatre cierges & ung 
fan-beau , pour L\i < que de filte Jehanne 
la Pucelle * en l Sanxom dïQr» 

v- 



léans* la fwrveiUe de la Fête-Dieu 1439 ; 
d'où l'on doit conclure feulement qu'à 
Orléans on la croyoit toujours morte 
malgré le rapport de fes frères » & 
yxe l'on cpntinuoit à lui (aire un an- 
niyerfaire ; mais qu'étant venue elle- 
même à Orléans deux mois après la 
Fête-Dieu, fa préfence diffipa tdus le» 
4putçs ; qu'on lui fit eç conlé^uence 
la gratification do$t on a parlé ci- 
defius , qui était confidérable pour ce 
tems-là , les deux cens dix livres re- 
venant aujourd'hui à près de dix-huit 
ceps francs* Ce qui rend -cette, con- 
jfâure. vraifemblable , c'eft qu'il <i'eft 
point queftion d'anniverfairp dans la 
dépenfede 144Q. 

. En voilà aflez pour faire douter de 
l'opinion commune , que la Patelle 
cû morte en 143 1. M. Pollum fait; 
voir que dans le tems même qu'ont 
fcit qu'elle a voit été brûlée, bietfc 
des gens croyoient que les Anglpi* 
avoient mis à fa place une malheureufe 
qui.méritoit par fes crimes lefupplice 
qu'ils vouloient qu'on crût qu'ils 
avoient (ait endurer à \\ Pacelle. Un 
témoin oculaire nous apprend que 
lors de l'exécution faite à Rouen , les 



Jtogloisdoubtans qu'on voulut femer qu'il* 
k ne fut point morte * ou que quelqu au- 
tre qu'etlefujl bruflée en fon lieu * firent 
après qu'elle fujl morte retyrer le feu & 
tout le bois arrière du corps * afftn que on 
congneut quelle fufl morte. Belle pré- 
caution ! Comme fi une perfonne qiri 
Vient d'être étouffée par un grand feu 
qui a confumé tous fes vêtement 
etoit reconnoiflàble. Quelques-uns 
difoient que la Pucelle par fa fain- 
teté s'étoit échapée du feu ; d'autres 
enfin avançoient qu'elle n'étoit point 
tombée entre les mains des ennemis. 
Tousses traits diflérens, recueillis, 
par les Chroniqueurs de ce tejns-là 9 
auraient dû rendre nos Hiftoriens 
plus circonfpeéts. M. PoUuche ré- 
pond d'une manière fatisfaifante i 
toutes les objeélions qu'on peut (aire 
contre fon fentiment, & je le trouve 
bien modefte d'avoir intitulé fa diffa- 
mation: Problême, 

Je fuis , &c 



A Paris ce 2f Juillet 174$. 



LETTRES 

SUR 

QUELQUES ECRITS 
DE CE TEMS. 



LETTRE XL 

VOici , Monfieur , une Lettre qui 
m'eft tombée entre les mains , 
4ont lale&ure fuppléera à celle que je 
devois vous écrire. 

Lettre à M. l'Abbé Goujet. 

J'Ai parcouru depuis peu f Mon- 
fieur , deux tomes de votre Biblio* 
tkeque Françoife. J'y aï" admiré l'éten- 
due de votre fçavoir , le nombre 
prodigieux de vos connoiffances , 
votre exaftitude à raflTembler les faits 

3ui concernent les livres , dont votre 
evoir de Compilateur vous oblige de 
Tome h K. 
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parler. Votre ftile , fans être vif ni dé- 
licat , a une rondeur qui fied parfaite- 
ment bien aux différentes matières 
que vous avez à traiter ; & ce qui me 
charme , c'eft que vous ne courez pas 
plus après l'efprit , que lî vous n en 
aviez pas. Mais vous le dirai-je ? J'au- 
rois voulu , que content d'indiquer & 
d'apprendre en peu de mots la nature 
& l'objet des ouvrages dont vous aviez 
à parler, vous vous fûffiez abftenu 
d'en porter des jugemens , fur tout de 
ceux qui ont ou de la profondeur ou de 
la ftneffe. Il n'y a rien Monfieur , de 



1er de ces matieres-là. Il faut avoir 
reçu de la nature une délicateffe d^ef- 
prit , dont elle eft extrêmement avare , 
& que je ne doute pas néanmoins 
qu'elle ne vous ait donnée. Mais le peu 
de foin que vous avez eu du beau pré- 
fent qu elle vous a fait x l'ardeur de 

f>ouffer votre érudition aufli loin qu'el- 
e pouvoit aller , l'envie de montrer 
que ce que vous aviez acquis de fça- 
voir&de connoiffances , n avoit rien 
pris ni fur la fineffe de votre goût , ni 
fur l'étendue de votre efprit: tout cela 
ne vous a pas permis de mettre dans 
vos jugemens une retenue & une ju£ 



fi dangereux que de s'ingérer de par- 
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teffe , cpi vous étoient pourtant bien 
tiéceffaires* Je n'entrerai point dans lé 
détail de vos méprifes : les carrières 
trop longues m'effrayent. Je me ret 
traindrai , avec votre permiffion , à 
deux ou trois -, car je n'ai pas envie 
de vous ennuyer. Ou avefc-vous pris , 
je vous fupplie de me le dire , que le 
livre de M. de Gamache fur les agrè- 
mens du langage étoit un mauvais li- 
vre f Pour, moi, Monfiéur, je vous 
avoue que fi j'avois été à votre place, 
je me ferois cru obligé d'être plus ti- 
mide, & , je l'ofe dire , un peu plus 
ûge. Peut-être aurois-je reproché 1 
M. de Gamache une trop grande at- 
tention à mettre de l'éclat où il ne fal- 
loir que de la lumière ; peut-être me 
ferois-je plaint qu'il n'a pas toujours 
donné aux principes qu il établiflbit 
toute la netteté qu'ils étoient capables 
de recevoir. Peut-être lui aurois-je 
dit encore , que Tes idées mifes un peu 
plus au large , & rendues d'une ma- 
nière plus fenfible & plus claire , fe- 
raient entrées avec plus de facilité 
dans l'efprit des Leéteurs. Cela fait, 
Voulant coftime vous fortir de l'état de 
Compilateur , m'élever & la qualité de 
Juge , en fou tenir dignement le carac- 
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tere, je n'aurois pas manqué, pour 
mon honneur , d'avertir bien diftino 
tement les Leéteurs de l'étendue , de 
la fineffe , de la jufteffe , & de toutes 
les autres qualités oui brillent avec 
éclat dans le livre ae l'Auteur. Mais 
ce n'eft pas là votre manière de criti- 
quer. 

De M. de Gamache vous paffez à , 
M. du Marfais * que vous traitez à peu 
près avec la même rigueur. Avec 
votre permiflion , Monfieur , la répu- 
tation des Tropes * devoit du moins 
vous rendre un peu plus mefuré. Car 
enfin , que demandez-vous à un ou- 
vrage f Eft- ce la faute de M. du Mar- 
fais fi le fien eft un peu abftrait f 
Quant à la manière de le traiter , j'ofe 
vous affurer , & je m'y connois à peu 
près aufli-bien qu'un autre % qu'elle 
eft telle qu'elle doit être : les idées y 
font juftes ; il y en a beaucoup de 
fines , & fi vous vous donnez la peine 
de chercher , vous en trouverez de 

* Le livre de M. du Mdrjkis , intitulé des Tropes , 
eft excellent. Les Trofts font des mots auxquels on 
fait fignifict ce qu'ils ne figntfient pas dans le feus 
propre. Par exemple , les Voila dans le fens pro* 
pre ne lignifient pas les Vaijfettux \ mais par un 
Tropt on die : Çtttt %Armit 04**/* eft cmfeJU dê 
tint vnta* 
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neuves. A l'égard du ftile ; tout le 
monde vous dira qu'il eft clair , lu- 
mineux , (impie , & avec cela auflî 
vif ^, & aufli agréable que , vu la 
fechereffe de la matière , il le pou- 
voit être. Je ne fçai ce que vous ont 
fait les gens qui penfent. Prefque tous 
font fôrs de vous déplaire; il me fem- 
ble que vous euffiei gagné à ne pas 
montrer la mauvaife humeur où vous 
êtes contr'eux. Vous n'avez pas pen- 
fé k cela , & j'en fuis réellement fâ- 
ché; car tout ce que j'ai oui dire de 
la douceur de vos mœurs, Y éloge que 
J'ai entendu faire de votre {fltobité , 
votre opiniâtreté au travail, ce que 
j'ai vû de votre fçavôir : tout cela 
m'a attaché à vous ; & vous ne fçau- 
riez concevoir avec quelle paflion je 
défire que vous acquériez une certai- 
ne finefTe de difcernement , dont il 
n'y a pas moyen de fe paffer , quand 
on veut , comme vous , fe mêler de 
parler fur des matières qui font un peu 
fines. 

Il y a encore une bagatelle , un 
point* auquel il feroit à propos que 
vous fiflîez un peu d'attention. Je 
voudrois que vous appriffiez un peu à 
parler François, Votre ftile , quoi* 
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qu'en général fort bon , comme j'ai 
eu l'honneur de vous le dire , four- 
mille de fautes de grammaire. Je ne 
vous rapporterai que l'endroit où vous 
parlez de M. de Gamaçhe. C'eft te feul 
qui foit préfent à ma mémoire» Tome 
2. pag. 26. Vous parlez d'un livre t 
dont vous dites beaucoup de mal ; 
après quoi vous en venez à*M. 4e Gar 
mâche: voici vos paroles : SiVonnt 
trouve pas les mêmes vices dans les agré* 
mens du langage réduits à leurs princi- 
pes , que M. de Ç amoche * Çhajnom 
Kégulier de Seinte* Croix , Puitàa m 
1718% il y manque encore beaucoup d$ 
juftejfe dans les idées ; ce ferrie fins dou- 
te , continuez*vous , quelque chofe d$ 
fort utile que de bien développer les prin- 
cipes d'un art quon fent mieux £f peut* 
être qu y on exécute mieux quon ne fçaus 
toit exprimer , &* dont il ejl vrai de dire 
que ceux qui nous ont dormi des exem- 
ples s ou ont négligé ou ont craint de nom 
en donner les principes. 

Vous qui avez tant lu , Monfieur , 
avez- vous jamais vu dans quelque li- 
vre que ce puiffe être , les principes 
d'un art quon exécute f Ces mots là 
font bien étonnés de fe trouver en- 
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femble. Eh que dire de ce qui fuit Se 
de ce que vous ajoutez en parlant des 
principes de l'art : & dont il tft vrAdt 
dire que ceux qui nous ont donné des 
exemples ou ont négligé ou ont crtint de 
nous en donner les principes. Il faut 
que vous ayez entendu à ce en quel- 
que finefle ; car l'ignorance grammati- 
cale ne fç auroit guéres aller jufques-là, 
J'infiftç , Montieur , fur ces bagatcl- 

v les , pareeque rien ne fait tant de 
tort A un Auteur que deux ou trois 
fautes de Grammaire , reflerrées , 
comme vous venez de le voir , dans 
un très-court efpace. Car que vous 
ayez fait un grand nombre de raifon- 

*:nemens (aux , & porté autant de juge- 
meas injuftes danttvotre ouvrage , il 
n'y aura que les gens d'efprit & 
de goût qui feront bleffés, & vous 
n'avez qu'à dire que vous n'avez 

Eas écrit pour eux. Mais fbngez que 
t multitude, pour laquelle vous écri- 
vez , eft inéxorable fur les fautes de 
cette efpéce , & qu'élevée d'ordinaire 
à bien parler fa langue , elle ne par- 
donne pas à un grand homaie comme 
vous de l'ignorer. 

Au refte , vous vous êtes peut-être 
Kir 



ta peu corrigé dans vos derniers vo* 
lûmes ; je ne les ai point lus. On 
m'ft dit que vous continuiez à y par- 
ler toujours fort cavalièrement de 
tous les Auteurs qui ont le malheur de 
ne vous pas reflembler : & en cela ni 
la politefle > ni la charité ne font bief- 
fées de votre part a , car je puis vous af- 
furer que M. de Gamache , M. h 
Marfais* & le plus petit nombre de 
leurs pareils ne font point fâchés du 
mal que vous avez dit de leurs ouvra- 
ges j ils conçoivent bien que vous 
avez fait ce qui a été en vous pour les 
entendre, & dès-lors il feroit ridicu- 
le à eux de fe plaindre. 

Quant à moi, Monfieur, j'ai en-* 
tendu dire tant 4» bien de votre per- 
fonne ; votre fçavoir , dans le peu que 
j'ai vu de vous , m'a tant frappé , que 
je n'ai pu réfifter à la tentation de 
vous témoigner combien j'étois tou- 
ché de votre mérite. A l'égard des pe- 
tits reproches que j'ai pris en même 
tems la liberté ae vous faire , Hs ne re- 
gardent, comme vous avez vu, que 
des minuties i fur lefquelles je vous 
devois des confeils : fi j'en crois çe 
qu'on m'a dit de votre façon de pen* 
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1er ; vous êtes fûrement difpofé à lés 
bien recevoir, & ce qui feroit bien 
défirable pour nous , à en profi- 
ter, 

Jefuis,&c« 

Je vous envoye,Monfieur,la traduc- Epîite* 
tion d'un petit Ouvrage, dont la le&u- 
re pourra vous faire plaifir. Ceft une 
Epitre de quatre-vingt Vers adreffée 
à un Traître , qui dans les démêlés 
des maifons d' Yorck & de Lancaftre , 
abandonna lâchement le parti qu'il 
avoit embraffé. Ce morceau eft ad- 
mirable en Anglois ; la verfion en 
Profe , faite par un homme d'efprit 8*- 
de goût, m'a paru digne de l'ori- 
ginal. 

Epître à un Traître* 

OUoi , Clèobule* la fidélité ; 
l'honneur , l'humanité & les 
liens les plus facrés de la vertu n'ont 
pû te retenir ? Comment as-tu pû 
r écarter de ces fentiers de la probité , 
qui feuls nous conduifent à la Divini- 
té > Quelle chûte hélas ! Quelle di£ 



[226] 

férence , quand fenvifage le haut dé- 
gré d'eftime & de réputation qu'une 
conduite fans tâche t a voient acquis! 
Que font devenus cette délicatefle de 
fentimens, ces principes de fermeté» 
cette tendre affe&ion qui rempliflbîent 
ton cœur , ces généreufes entreprifes 
qui échaufibient ton ame ? Tout > tout 
eft évanoui. Celui qui étoit autrefois 
fi honnête, fi brave, fi intrépide, 
(quel changement ! ) n'eft aujourd'hui 
qu'un lâche , qu'un traître , qu'un in- 
fime. 

O déteftable amour de la vie î II 
t'a fait manquer aux loix de la fagefle , 
au but glorieux de l'honneur. Il t'afé- 
duit l'efpritau point d'abandonner k 
\\us grand , le meilleur & le plus di- 
gne héros de la terre , & de trahir par 
h démarche la plus odieufe les enga- 

femens fàcrés de la confiance & de 
amitié. 

Oh ClebUde ! Cléohde ! Vous au- 
trefois le confident & le favori de 
votre Prince, aimé de tout fon parti, 
lorfque tout élevoit votre mérite & 
votre gloire jufqu'aux deux; que tout 
fe préparait à vous donner des louan- 
ges nouvelles *, quoi vous avez pû ven- 
dre ce Prince , la caufe & fa gloire 



pour une vie enchaînée à la honte & 
àrinfâitiie ! 

Voi$ incomparable Antonine f dont 
Faîne inébranlable rç'eft effrayée par 
aucyn danger. Il regarde d'un œii fec 
la hiçhe if. le billpt , & femble fou- 
jrire \ tout ce que lui .offre cet appa- 
reil luçubre ; il n'eft p/xupé que de 
la juftice de fa cayle , & marche à 
î'&jfôfèut çpmmc les autres vont fe 
Jivref V» repos. Combien d'autres en- 
core w milieu des tortures & des 
feux déyor*ns expirent > fans fe plain- 
dre, ppur la mêpiecaufe î Mais que 
fertril 4e t£en parler f Les exemples 
font ûwtiles pour tof . 

{Cependant écoute & rougis , s'il 
t'en refte encore le pouvoir ; regarde 
ce malheureux cfclave que f u em- 
ployois aux plus vils détails , & que 
tu nourriflbis des refies de ta table. 
Qu.a^d la vie & les richeffes lui font 
offertes, & que les t en taxions les plu* 
féduifantes font eflàyécs pour le ga- 
gner , plutôt que de manquer au de; 
voir que fon coeur lui prefcrit , & de 
devenir, ?ia£i que toi, le délateur de 
fon Prince légiamej dédaigne de con- 
£&x yer vie^éfente fçn iein au glaive 



du Bourreau , & meurt dans une 
contenance muette & ferme. 

Et toi , nourri dès ta plus tendre 
enfance dans les principes de la vertu , 
quoique ton état , ta naiiTance & ton 
caraâere même confpiraflfent à entre- 
tenir cette noble ardeur qui t'ani- 
moit , tu n'écoutes plus ni amis , nî 
réputation , ni conscience. Perdu i 
tout fentiment de gloire , tu tombes 
dans l'abîme d'une honte & d'une ii*- 
fômie qui ne finiront pas même avec 
toi. Et pourquoi ? Pour le vain privi- 
lège de refpirer l'air quelques mo* 
mensdeplus. As-tu fongé que lapof- 
térité n'oubliera jamais ton crime , & 
que ton nom fera à jamais maudit & 
abhorré. 

Va , malheureux , jouis fi tu le 
peux des biens que t'a procurés ta per- 
fidie ; mais abandonne de l'univers , 
le mépris & le remords te fuivront 
fans ceffe. Va f retire-toi dans quèk 
que folitude > vas y mourir & 
pourir. 

Mais oà fuiras-tu pour éviter le ver 
1 ongeur de ton crime ? Ces aiguillons 
intérieurs qui déchirent le cœur des 
iafâmes te piqueront plus vivement 
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quand tu feras feul, & ne te Iaîflérotït 
cul repos. 

Tu peux bien vivre éloigné dç 
toute efpéce humaine dans des caver- 
nes , dans des rochers ou des déferts* 
Mais dans quelle région étrangère 
pourras-tu fuir , pour éviter ton plus 
moftel ennemi, toi-même. 

Par- tout la trifteffe , les remords & 
le defefpoir accompagneront tes pas. 
Tes paflîons feront tes démons j TEn* 
fer fera dans ton cœur. 

Ainfi , fatigué de ton être & pour- 
tant toujours effrayé de la mort , puif- 
fes-tu traîner ta chaîne pefante , pro- 
longer cette vie que tu aimes tant; 
& fîdes crimes pareils aux tiens peur 
vent être pardonnés , Judas & Cléo- 
bule pourront fe rencontrer dans le 
CieL 

Je joins , Monfîeur , à l'Epîtré mï g & 
que vous venez de lire , deux peti~ SoB,lct 
tes pièces du grand Roujfeau , qui 
n'ont pas encore vû le jour. L'une 
eft une Epigramme fur un Poète 
Tragique fort connu , L'autre un 
Sonnet d'un ftyle & d'un ton fin*- 
guliers. Il fut fait pour récoa- 
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cilier laPoëfie Françoife avec un Na- 
politain, qui prétendoit qu'elle ne 
pouvoit approcher de la Poëfie Ita- 
lienne pour Tefprit & les feux de 
mots. 

Epigramml 

Par le Démon de la Dramaturgie 
Ce Fanatique au Théâtre aggrégé , 
Que l'ignorance avec tant d'énergie 
Avoir fans honte en Corneille érigé ; 
Vingt & vingt fois du fîfftet affligé , 
De defefpoir s'eû noyé dans l'hiftoire. 
Sa Tragédje a pouxt94?t*u la gloire 
De voir deux «te lames l'honorer ; 
Car s'il #'* 6it pleurer fon auditoire , 
Son auditoire au moins Pa fait pleurer» 

Sonnet a l'Italienne. 

Je meurs : mais , injufte Sylvie , 
Ma mort doit vous mettre en fouci ( 
Çarpuifojue vous éte$ ma vie , 
U faut que vous ririez auffi» 

Par quel aveuglement extrême 
Souhaitez-vous donc mon trépas l 
Ah ! prenez pitié de vous-même ; 
Si de moi vous n'en prenez pas. 



Car mon ame eft fi forcenée ; 
Que la votre fera damnée , 
S'il faut que je vienne à mourir* 

A moi donc , Capuçins , main forte > 
De peur que le Diable n'emporte 

La beauté qui me fait périr* 

Je fuis , &c. 
A Paris* ce 28 Juillet iV49* 



LETTRE XII. 

AVant que de vous entretenir , «uvr» 
Monfieur , des Œuvres de Ma- dara^dê 
dame la Marquife de Lambert, qu'on Lambert 
vient de raffembler pour la première 
fois en un Volume in- 12 , il meparoît 
effentiel de vous faire connoitre fa 
perfonne. Elle étoit fille unique 
d'Etienne de Marguenat* Seigneur d^ 
Courcelles , Maître des Comptes , & 
de Monique Pajfaru Elle n'avoit que 
trois ans , lorfqu'elie perdit fon pere. 



Sa mere époufa en fécondes noces fe 
célèbre Bachaumont^qui partage avec 
Chapelle la gloire de cet agréable 
Voyage , qu'on lit avec tant de plaifir. 
Non-leulement il étoit Poète , mais 
encore homme d'efprit & de bonne 
compagnie. Il découvrit dans fa belle- 
fille , quoiqu'enfant, d'heureufes dif- 
pofitions , qu'il fe fît un devoir & un 
amufement de cultiver lui-même. Do- 
cile à fes leçons , elle fe déroboit fou- 
vent aux jeux de fon âge, pour aller 
lire en particulier. Elle s'accoutuma 
dès-lors à faire de petits extraits de ce 
qui la frappoit le plus : méthode ex- 
cellente qui fixe la légèreté de l'efprit, 
qui fait naître le goût , & forme in- 
fenfiblement dans la mémoire un 
tréfor littéraire , qui alfaifonne les 
plaifirs ,. & qui confole dans les 
peines. 

Notre Auteur fut mariée le 22 
Février 1666 avec Henri de Lambert, 
Marquis de Saint Bris en Auxerrois , 
mort en 1686 , Gouverneur & Lieu- 
tenant-Général de la Ville & Duché 
de Luxembourg. Elle eut, outre deux 
filles mortes en bas âge , un fils & une 
autre fille. Le fils eft Henri-François 
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de Lambert , Lieutenant - Général des 
Armées du Roi & Gouverneur de là 
Ville d'Auxerre. La fille étoit Marie- 
Thérefi de Lambert , mariée avec 
Louis de Beaupoil , Comte de Saint" 
Aulaire * tué au combat de Ramers- 
beim dans la Haute- Alface le 26 Août 
170p. Sa femme mourut en 173 1 > 
ayant laiffé une fille unique , nommée 
Ïherefe-Eulalie de Beaupoil de Saint- 
Aulaire * mariée avec Anne - Pierre 
d'Harcourt * Marquis de Beuvron , frère 
du Duc d'Harcourt* 

Madame de Lambert efluya ; 
après la mort de fbn mari , de longs 
Procès, oii il s'agiflbit de toute (à 
fortune f » Enfin , ( dit l'Auteur 
•> de l'abrégé de fa vie qui eft à la tête 
» du recueil de fes Ouvrages ) quand 
» elle les eut conduits & gagnés avec 
•» toute la capacité d'une perfonne qui 
« n'eût point eu d'autre talent ; libre 
„& maîtrefl'e d'un bien confidé- 
„ rable qu'elle avoit prefque con- 
„ quis , elle établit dans Paris une 
„ maifon , oû il étoit honorable d'être 
f , reçû. C'étoit la feule , à un petit 
>9 nombre d'exceptions près , qui fè 
fût préfervée de la maladie ép\de~ 
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» mique du jeu ; la feule , où l'on fe 
» trouvât pour fe parler raifonnable- 
» ment les uns les autres , & même 
» avec efprit, {elon lpccafion. Auffi 
» ceux qui avoient leurs raifons pour 
» trouver mauvais qu'il y eût encore 

de la converfation quelque part , 
» lançoient-ils , quand ils pouvoient , 
» quelques traits malins contre la mai? 
» ion de Madame de Lambert ; & 
» Madame de Lambert elle-même J 
» très-déljçate fur l^s difcours & fur 
» l'opinion du Public , craignoitquet- 
» quefois dç donner $rop ï fon goût. 
« Elle a voit foin de le raffurer , en fci- 
*> faut réflexion que dans cette même 
» mai fon , fi acçufée d'efprit , elle 
^faifçit une dépenle très-noble, & 
» y recevoit beaycQup plus de gens 
» du monde & de condition , que de 
» gefls illufîr-es dans les Lettres *. 

Son extrême fenfibilité fur les dif- 
cours du Public fut mife à une bien 
plus rude épreuve. Le ridicule prér 
jugé qui fermoit aux femmes les ave- 
nues du Parnaffe , lubfiftoit encore de 
fon tems. On voit dans l'abrégé de fa 
vie quelles mefures elle prenoit pour 
empêcher que les fruits de fon loifir 



ne vment le jour. Elle ne chercKoit 
que fon amufenient en confiant au 

Sapier fes fentimens & fes reflexions, 
lais on a beau dire qu'on n'écrit 
que pour foi ; on écrit aufli un peu 

Sour les autres , fans que l'on s'en 
oute. On fçait à quoi s en tçmr fur 
la modeftie des Auteurs. Mafôme de 
Larràçrt s'étoit bornée pendant q^ei-r 
que tçms à lire fes ouvrages à un petit 
nombre d'amis •> elle en laifla i^alhea- 
reufement échapper quelquesrufts 4e 
fes mains , en exigeant les fç«ïW!« 
les plus forts d'une exaéte fidélité* 
On ne fe fit point de fçrupule de yjqr 
1er ces fermens : on prit des cqpief 
des manufcrits. Les Avis d'une Mere 
à fin Fils & d'une Mere à fa Fille pa- 
rurent imprimés. Madame de Lambert 
en fut inconfolable ; elle fe crut des- 
honorée. Une femme , & une fem«r 
me de condition faire des Livres î 
Quelle horreur , quel fcandale , quelle 
infamie ! Croiriez- vous qu'elle retira 
de chez un Libraire , en lui payant 
le prix qu'il voulut, toute l'édition 
d'un autre Ouvrage qu'on lui avoir 
dérobé ; ce qui prouve l'excès de fa 
fenfibilité , qui ne lui permettoit pas 
de voir que cette précaution ., qui 
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lui coutoit beaucoup d'argent , étoit 
très-inutile. Ceft ainfi que le bon La 
Fontaine * dans les derniers tems de 
la vie , achetoit & bruloit tous les 
exemplaires qu'il trouvoit de fes Con- 
tes. On rioit de fa fimplicité > en la 
louant. 

Si Madame de Lambert vivoit au- 
jourd'hui , elle feroit exempte de 
cette fauflè délicateffe , qui fut pour 
elle une fource de chagrins réels. L'é- 
troite & obeure prifon dans laquelle 
nos Pères imbécilles renfermoient le 
beau fexe , eft heureufement rom- 
pue : leurs indignes chaînes font bri- 
iées. Elles cueillent maintenant au- 
tant de lauriers que de myrthes > & 
nous voyons avec piaifirle Compas & 
la Lyre* 

Dans cette même main , qu'un ulâge jaloux 
DefKnoit au fufèau fous les loix d'un époux* 

Les Ménages futurs trouveront une 
ample matière pour continuer l'Hif- 
toire des Femmes Philofophes. Notre 
lîécle en poflféde plufieurs qui occupe- 
ront une place diftinguée dans cette 
Hiftoire. On y verra 1 une emboucher 
la trompette de Mïltdn & chauffer k 



cothurne de Racines Pautre, excitée 
par le motif le plus tendre & le plus 
raifonnable , donner à fon fils des le- 
çons de Phyfique avec un ordre , une 
netteté , une profondeur & une pré- 
cifion , fi rares dans ces fortes d'ouvra- 

fes *, celle-ci développer les myftères 
d'amour, tracer d'un pinceau rapi- 
de & tout de feu les caradtères d'u- 
ne pafliSh trop malheureufe , dans 
des Lettres pleines de délicateffe & 
d'agrément ; celle-là donner une nou- 
velle nie à quelques-uns de nos an- 
ciens Monarques, les offrir à nos yeux 
fous des traits intéreffans , & nous fau- 
ver par d'ingénieufes fi&ions de l'en-, 
nui de la vérité. 

Je reviens à Madame de Lambert. 
Elle fut fort infirme pendant tout le 
cours de fa vie. Ses dernières années 
fur- tout furent accablées de fouffran- 
ces, que fon courage naturel , appuyé 
de la Religion , lui fit fupporter avec 
fermeté. Elle mourut à Paris le îz 
Juillet 1733 , dans ' a 8tf année de forr 
âge , généralement regrettée à caufe 
des grandes qualités de fon cœur & 
de fon efprit. 

Il ne m'eft pas poflible d'entrer dans 
le détail des différens opufcules qui 
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compofent fon Recueil. Les plus con* 
fidérables font les Avis d'une Mereà 
fin Fils * les Avis (Tune Mere à fa Fille , 
les Réflexions fur les femmes , un Trai- 
té de V Amitié * & la Femme Hermite » 
Neuvelle * nouvelle. Ce qui prouve le 
fuccès d'un livre , eft lorfqiril aiguil- 
lonne le fervile troupeau des imita- 
teurs. Quand les Avis ing^pieux & 
folides d'une Mere à fon FiL &àfa 
Fille furent imprimés , on vit paroître 
de froides copies de cet excellent ori- 

final. On publia des inJîruSiàfis Sun 
Weâfon Fils&àfaFitle, àesAvis 
Sun Oncle à fin neveu. Si ces fortes 
d'ouvrages où Ton ne trouve qu'une 
morale triviale faftidieufement ré- 
pétée , avoient eu quelque vogue , 
jugez jufqu'où l'on auroit pouffé la 
manie des Avis. On aaroit épuifé tous 
les dégrés de parenté ; enîbrte que 
par un léger changement dans les ti- 
tres des livres, le nombre en feroit 
devenu prodigieux. Car qui eft - ce 
qui auroit empêché de faire des repré- 
sentations d'un fils à fon pere , d'une 
fille à fa mere , d'un neveu à fon oncle, 
&c, ? Ce qu'il v a de certain , eft que 
ces derniers auroient bien pû prendre 
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leur revanche , & donner de fort bons 
confeils à Meflieurs leurs parens. 

Les avis de Madame, de Lambert à 
fes enfans, ne font pas, comme elle 
ledit elle-même, des leçons féches, 
qui Tentent Pautorité d'une mere ; ce 
font des préceptes donnés par une 
amie » & qui partent du cœur. C'eft 
un Philofophe aimable , qui feme de 
fleurs la routé dans laquelle il veut 
faire marcher fes difciples , <jui s'atta- 
che moins aux frivoles définitions des 
vertus , qu'à les infpirer en les faifant 
connoître par leurs agrémens. Tout ce 
quelle prefcrit porte l'empreinte d'u- 
ne ame noble & délicate , qui poffédé 
fans fade & fans effort fes qualités 
qu'elle exige dans les autres. On fent 
partout cette chaleur du cœur , qui 
feule donne le prix aux productions 
de l'efprit. Avec quelle jufteffe elle 
parle à fon fils de la gloire militaire ! 

* Les uns , dit-elle , ont la fortune 
» çour objet; les autres l'élévation & 
» 1 immortalité. Ceux qui fe bornent 
*> à la fortune > ont toujours un méri- 
» te borné. Tout homme qui n'afpire 
» pas à fe faire un grand nom , n'exé- 

• cutera jamais de grandes chofes» 



» Ceux qui marchent nonchalamment, 
» fouffrent toutes les peines de leur 
» profeffion , & n'en ont ni l'honneur 

» ni la récompenfe Il faut par 

» de grands objets donner un grand 
» ébranlement à l'ame ; fans quoi elle 
» ne fe mettroit point en mouvement. 
» Quelque ardent , quelque vif que 
» foit votre amour pour la gloire , 
»vous demeurerez encore bien en- 
» deçà du terme . . • . Rien ne con- 
» vient moins à un jeune homme 
» qu'une certaine modeftie , qui lui 
» fait croire qu'il n'eft pas capable de 

» grandes chofes On difoit 

» a Agejilas que le Roi de Perfe étoit 
=> le grand Roi : Pourquoi fera - 1 il 
m pb* 5 grand que moi a répondit- il , 
» tant que j'aurai une épée à mon cô- 
» té f « Il eft hors de doute qu'il y a 
un mérite fupérieur, qui fent que rien 
ne lui eft impoflible. Je voudrais 
qu'il y eût aujourd'hui un Poète 

3ui pût dire avec quelque fon- 
ement à propos du grand Corneilles 
Pourquoi fera til plus grand que moi + 
tant que j aurai une plume à la main f 
Madame de l.amUrt rapporte un 
trait remarquable dj père de fon mari. 
» Je regreti . :ous le* jours, dit-elle à 

»fon 
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* lbn fils , de n'avoir pas vû votré 

» grand - pere Au fiége de Gra- 

9» vélines, les Maréchaux de Gaflion 

* & de la Meilleraye , qui comman -r 

* doient , s'étant brouillés , leur dé- 



•> tis alloient fe charger , lorfquè 
m votre grand-pere , qui n'étoit alors 
» que Maréchal de Camp , plein de 
m cette confiance & de cette autorité 
» que donne le zèle du bien public ., 

• ordonna aux troupes de. la part du 

• Roi de s'arrêter. Il leur défendît de 
» reconnoître ces Généraux pour 
» leurs chefs. Les troupes lui obéî- 

• rent ; les Maréchaux de Gaflion & 
» de la Meilleraye furent obligés de 
»fe retirer. Le Roi a fçû cette ";ae* 
;» non ^ &eh a parlé plus d'une fois 
>» avec eftime. «* • 

Si je me laiflbis entraîner par mon 

Soût , je vous rapporterais , Mon- 
eur, une foule de morceaux & de 
traits admirables- pour la conduite de 
h vie , renfermés dans ce petit écrit. 
Ce qui me plaît beaucoup eft l'art 
avec lequel les exemples tirés de l'hit 
ftoire ancienne & moderne y font en- 
chaflés. Ce ne font point des citations 
-de Jçevantaife > .mais 4« funplcs trait; 
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beureufement amenés , pour donner 
plus d'éclat & de force aux précep* 
tes , & pour en couvrir l'aridité* On 
y reconnoît un elprit nourri de bon- 
nes le&ures» 

Madame de Ltmbert n'étoit pas de 
ces Mères Tau vages , dont la rrifte fa- 
gefle interdit à leurs filles le commerce 
des hommes j qui les tenant renfer- 
mées chez elles ou dans un Cloître , 
s'imaginent qu'il ne s'agit que de l 
fouit rai re à tous les yeux , & qui cri 
roient faire un crime en leur permet- 
tant de lire des Romans fages & bi 
écrits , & de bons Livres d'hiftoire 
de Philofopbie, L'ignorance & la fol 
rude égarent plus de jeunes cœurs que 
la connoiflance du monde & de fes 
plaifirs. Elle ne reflembloit pas non 
plus à ces Mères jaloufes des attraits 
naiffans de leurs filles j à ces coquet* 
tes indignées de voir fous leurs yeux 
les héritières de leur jeunefle & de leurs 
charmes s'enrichir chaque jour des dé- 
pouilles de leur viiage. Les jeunes per- 
fonnes font bien malheureufes de de- 
voir le jour à de pareilles Mères ; elles 
ont mille duretés à eiïuyer , & ce qui 
eft irréparable , leur éducation eft 
, ordinairement négligée. Enfin t Ma- 



dame de Lambert é toit bien loin d'imi- 
ter ces Mères entêtées des maximes du 
fiécle , qui ne connoiflànt d'autre 
mérite que celui de la beauté, fe bor- 
nent à inftruire leurs enfans dans le 
grand art de plaire , & ne leur infpi- 
rent que le goût des vaines parures & 
des amufemens frivoles. Liiez , Mon- 
iteur » les avis que notre Auteur donne 
1 & fille, & vous admirerez lafolidité 
de fes réflexions , ôc le jufte milieu 
qu'elle obferve en tout. El)e ne dé- 
fend pas à Mademoifelle de Lambert 
de chercher à plaire » puifque les fem- 
mes y font deftinées ; elle lui confeille 
feulement d'être fenfible & délicate 
fur fa réputation , & d'éviter les cha- 

frins qui empoifonnent toujours la vie 
'une femme galante. Mais la pudeuf 
n'eft pas là feule vertu du fexe ; & 

Îjuana on la poflféde , il ne faut pas 
e croire en droit de manquer à tout 
le refte, & d'être impunément or- 
gueilleufe & medifgnte. Anne de Bre- 
tagne , Princeffe impérieufe & hau- 
taine» faifoit fouffrir Louis XII; & 
ce bon Roi difoit fouvent en lui cé- 
dant : II faut bien payer la chajleté des 
femmes. 

Madame de Lambert veut que fa 
* Lij 



.... 



fille s'occupe de fciences folides.L'hif- 
toire Grecque & Romaine , PHfloire 
de France j la Philofophie, la Mo- 
rale & la Poëfie entrent dans les étu- 
des qu'elle lui prefcrit \ elle ne lui 
interdit pas même les Romans j en- 
core moins les fpeftacles ^ pourvu 
qu'elle life les uns & qu'elle voie les 
autres avec des précautions. La lan- 
gue Italienne n'eft pas de fon goût. 
» Les femmes , dit-elle , apprennent 
» volontiers l'Italien qui me paroît 
» dangereux ; c'eft la langue de 1 a- 
* mour. Les Auteurs Italiens font peu 
» châtiés ï il règne dans leurs ouvra- 
* j gesun jeu de mots, une imagina- 
» tion fans régie qui s'oppofe à la 
» jufteiTe de refprit, * Ces Avis , ainfî 
«jue les précédens , font pleins de ré* 
flexions fines & judicieufes; je les re- 
garde comme deux chefs- d'oeuvres de 
morale, & Ton ne içauroit trop en re- 
commander la le&ureaux jeunes gens 
de Tun & de l'autre fexe. Ciceron , 
Fline, Tacite» Seneque^ Marc A u- 
re!e > L'Ecriture Sainte , Montagne , 
laRochefoucault , le P. Mallebrancbe 
y font fouvent cités , & toujours à 
propos» L'Auteur avoit lû jufqu'au 



Pères dePEglife, dont quelques pafc 
fages font heureufement appliques à 



Les Réflexions nouvelles fur les femf 
mes* qui parurent pour la première 
fois en 1727 , eurent alors le plus 
brillant fuccès. M. Lockman^ connu 
en Angleterre par plufieurs Traduc- 
tions de nos meilleurs Livres Franp 
çois , les fit réimprimer à Londres 
avec une verfion Angloife. Le titre 
original de ce petit Ouvrage étoic 
lyfigue d'Jmoar ; & ce titre 
convenoitaflfez à la manière dont Ma- 
dame de Lambert traite de cette pat 
lion. Elle commence par s'élever con- 
tre l'injuftice des hommes , qui fem- 
blent exiger que les femmes ne faffent 
aucun ufage de leur efprit. Corn-* 
me c'efl fa propre caufe qu'elle dé- 
fend , elle la fait valoir par des rai- 
fbns & par des autorités. Elle prétend 
avec juftice que fon fexe a pour les 
fciences autant de difpofitions & de 
talens que le nôtre. Un Auteûrtrès 
refpeétable , le Pere Mallebranche - 9 
donne aux femmes tous les agrémens 
de l'imagination : Ce qui ejl de goût 
ç/I, dit-il, de leur reffort, & elles font 
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vantagc n'eft pas médiocre. Quand 
Saint-Evremond a voulu donner un 
modèle de perfection , il ne l'a pas 
placé chez les hommes. Je croîs > dit- 
il , moins impqffible de trouver dans les 
femmes la faine raifort des hommes * 
que dans les hommes les agrémens des 
femmes. Montagne affure que les fem- 
mes ont un efprit plein-Jautier ; c'eft- 
à-dire , qu'elle» apperçoivent de plein 



fans qu'il en coûte rien à la raiion , 
tout ce qu'il y a à voir dans chaque 
chofe. Enfin , Madame de Lambert 
rapporte ce qui a été dit de Madame 
Je la Sablière. On demandoit un jour 
à un homme d'efprit de fes amis ce 

3u'elle faifoit & ce qu'elle penfoit 
ans fa retraite : Elle ri a jamais pen- 
fé* répondit-il, elle ne fait que ferait. 

Après avoir ainfi fait l'apologie de 
(on fexe par rapport à Fefprit & au 
goût , elle traite de l'amour. Cette 
paffion dangereufe cefTeroit de l'être , 
fi elle étoit telle que l'Auteur vou- 
drait l'introduire dans le monde. Son 
fentiment analyfé n'eft autre chofe 

3ue l'amour Platonique , ou l'amour 
e$ Efprit?, Ceftun ^mgur entière- 



faut d'i 



une manière vive & 




teent dégagé des fens. Té doute qttè 
notre fiécle, s'accommode d'un pareil 
fyftême. Ce petit écrit eft plein d'i- 
magination , de fineffe & d'agrément» 
C'eft dommage qu'il roule fur unç 
opinion purement idéale, cjifil eft 
impoffible que l'humanité adopte ja^ 
mais. ^ 

Jè trouve plus de vraifemblance 
avec la même délicatëfle dans le Trafc 
té de V amitié. L'ingénieux Auteur s'eft 

Copofé d'en peindre les avantages * 
; charmes & les devoirs. Il règne 
dans fes réflexions un tour libre qui 
relevé le ftile & la difpofition du 
fujet ; & cette aimable liberté fied 
bien dans un Ouvrage , où l'efprit ne 
fait que fuivre les mouvemens du 
cœur , ennemi de la fymmetrie & de 
la contrainte. Une exaétitude fcrupu- 
leufe eût produit- la féchereffe. Cet 
écrit doit être fur^tout Sxrrêmemènt 
goûté par ces efprits délicats , qui 
aiment tout ce qui eft ifolé , parce- 
qu'ils fe plaifent à découvrir eux- 
mêmes des rapports. 

L'amitié & l'amour ont la même 
origine ; mêmebefoin dé fentimefis , 
même générofité , même puiflance 
pour remplir le cœur, Cependup: 

L iv 
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uelle différence ! L'amour , pour 

ervir des termes de Madame de Lam- 
ert » eft une pafiîon turbulente ; & 
l'amitié eft un fentiment doux & 
églé. L'amour donne à l*ame une 
joie d'yvrefle , qui prefque toujouri 
efl fuivîe de violens chagrins j l'autre 
eft une joie de raifon , toujours pure » 
toujours égale ; rien ne peut l'altérer 
îii la lafler ; elle nourrit l'ame. C'eft 
dans l'amitié vertueufe qu'on trouve 
un remède efficace à l'inquiétude &c 
à l'agitation naturelle du cœur hu- 
main y le fecours des bons confeils , 
r & l'émulation de la vertu. Il faut pour 
cela de part & d'autre un cœur droit» 
un efprit élevé, des mœurs pures» 
& un fond de fenfibilité , fource de 
tous les agrémens de l'amitié, Ainfi 
point de liatfon tendre & afièttueufe 
avec les ambitieux, les orgueilleux, 
les amans > les jeunes gens Ôc les ef- 
prits frivoles. L'amitié entre les fem- 
mes n'efl ordinairement ni fincère ni 
durable. La rivalité & la jalouiïe 
en empoifonnent bientôt les plaifirs. 
Ma ; s une femme qui aime famine 
folide d'un homme » met dans cet 
agréable commerce toute la vivacité 
de l'amour, Enfin , on ne peut fe lier 



par fentimenr qu'avec des personnes 
revenues des paflîons violentes , & 
convaincues du peu de valeur des cho- 
ies humaines. La véritable amitié eft 
occupée à fentir les chofes préfentes 9 
& à imaginer agréablement pour l'a- 
venir; elle fe fait un devoir d'être 
toujours fidelle , & d'exercer une no- 
ble & généreufe confiance : Dieu & 
l'homme (ont les feules bornes quelle 
fe prefcrit. 

Je ne fais , Monfieur, qu'effleurer 
ces héroïques maximes , qui font dé-, 
veloppées avec beaucoup de juftefle* 
JD n'y a pas moins de fageffe dans les 
réflexions fur ce qu'il faut éviter ou 
feire , pour rendre l'amitié folide , & 
pour empêcher la honte prefqu'infé- 
parable d'une rupture. Madame de 
Lambert n'eft pas moins févere en ami- 
tié qu'en amour : elle trouve des de* 
voirs à remplir par-delà le tombeau» 
Ces détails fufnfent pour vous faire 
connoître le mérite d'un écrit , qui eft 
un tiifu de fentimens nobles & ver- 
tueux 3 qu'on ne voit par malheur 
que dans les Livres. Mais il eft né- 
ceflaire d'en offrir de tems en tems la 
peinture aux hommes pour les faire 
rougir du peu de délicateflfe de leur 



amitié , prefque toujours infpirée par 
Finfërêt , par l'oftentation & par l'a- 
mour propre. II eft bien fâcheux de 
Toir des Orateurs & des Poètes parler 
avec enthoufiafme des charmes & des 
avantages de l'amitié & que cette 
fublime théorie foit démentie par 
leurs avions. 

L'Hiftoire de la Femme Hermite eH 
extrêmement touchante. L'Héroïne 
eft un modèle accompli des malheurs 
de l'amour. On ne peut s'empêcher 
de donner des larmes au récit de fes 
tragiques avantures. Elle étoit adorée 
d'un Prince à qui cependant elle avoit 
préféré un Duc , qui ne Taimoit que 
par vanité. Celui-ci s'étoit battu con- 
tre Ton rival qu'il avoit tué» Pour 
échapper au reflentiment de la famille 
du Prince , & à la fureur de Ton pere, 
elle prend le parti de fuir tout corn- 
nierce humain , & d'aller pleurer dans 
la iolitude les funeûes fuites de fa 
pailion. En marchant le long d'une 
colline , elle apperçoit un bois : elle 
y entre & voyant une petite maifon 
qu'un Berger lui dit être un Henni- 
tage y elle s'avance & la trouve ou- 
verte. L'Herroke étoit mort depuis 
quelque teins ; elle prend fa place, 



Peux Dames qui le croyojent epcô* 
re vivant, le promenant un joar au* 
£rès de ton habitation , Juretft Cii*- 
JKufes de Entretenir. I£lléâ virent 
Une femme grande fie -bien faite , 
ui entra brulquement dans cette 
emeure champêtre , & qui ferma 
. la porte après elle. Vous jugez bien 
\jqu' elles commencèrent à rabattte âk 
laiiaute opinion qu'elles aVoientdè 
Ja. vertu du iàint perfennagè i lèut 
curiofité redoubla. Elles eurent là 
méchanceté de frapper rudement à fa 
porte, en criant de toutes leurs forces 
qu'elles vouloient voir l Hermite. La 
même perfonne qu'elles âvoîent vûè 
ouvrit la porte , 6c leur dit qu'elle* 
n'y trouveroient? qu'elle. Elles entre* 
rent brufquement, & ayant en peù 
de tems parcouru *route cette petite 
habitation , qui étoit {impie fie mo- 
deftej^ elles furent très étonnées dé 
«'y trouver que celle' qui leur parloit. 
C eft à ces deux Dames qu'elle fait 
Fhiftoire de fa vié. 

On lit dans les œuvres de Madame 
de Lambert un portrait de M. de Fort* 
tenelU. Ce célèbre Doyen du Parnaflè 
xn'v paroît peint a^e^beSucoup de dé- 
licateflè & de véritft "le laiflfe à pgtrt 

Lvj 



ce quî regarde fes mœurs * Ta figure 
Ton coeur indifférent» auquel on 
z chape , à ce que dit l'Auteur* Voî 
es traits qui caraétérifent Tes talens. 
Comme il a de tous les efprits, il 
écrit fur tous les fujets ; mais la plus 
»» grande parti: de ce qu'il fait doit 
ff être l'objet de nos refpefts > & non 
pas de nos connoiflances» Il fait des 
•* Vers en homme d'efprit, & non pas 

« en Poète Sa converfation eft 

« amufante Se aimable. Il a une ma- 
* niere de s'énoncer fimple & noble, 
» des termes propres fans êtrerecher- 
« chés. Il montre auflî de la fageflè " 
« de la retenue : de fa retenue on 
» fait aifément du dédain. Il donne 
» l'impreflion d'un caraétere dégoûté 
« par délicatejfi* Peu bleflfé des injufti- 
» ces qu'on peut lui faire » la connoif- 
» fance de lui-même le raflîire > &tfa 
» propre eflime lui fuffit. * 

H y a encore beaucoup d'autres ou*, 
vrages de Madame de Lambert , dont 
les Dômes d'une lettre ne me permet- 
tent pas de vous entretenir. Ce font 
des morceaux détachés fuf difTérens 
fujets de morale* On y trouve par- 
tout le même efprit s le me me go&t ; 
les mêmes nuances. Son ftile charmant 
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b'eft pas toujours exaft : mais on voit 
que ce font des fautes échapées à la 
vivacité d'une femme de beaucoup 
d'efprit. Il y a auflî quelquefois , 
mais rarement , du précieux. Il n'eft 
guéres poflible de n'y pas tomber , 
quand on a dans l'efprit autant de fi- 
nefle , & dans le cœur autant dé déli- _ 
cateflc qu'en avoit cette femme il- 
luflre. 

Recueil 

11 n'y a perfonne , Monfîeur , qui des jeux 
ne convienne de l'utilité des Acadé- 
mies établies en plufieurs Villes du 
Royaume , & des prix qui y lont dis- 
tribués. Ces Sociétés Littéraires font 
couler infenfiblement dans tous les 
membres d'un Etat le goût des Let- 
tres & des Arts. Elles adoucirent les 
mœurs , dégoûtent des plaifirs frivoles 
&groffiers,excitent l'émulation parmi 
les gens oilîfs , & jettent fur l'ignoran- 
ce un ridicule, dont on cherche à fe 

firantir par l'étude. La Province de 
retagne eft peut-être la feule qui foit 
privée de cet établissement avanta- 
geux. Auffi a-t-elle été la dernière à 
le polir, & à figurer fur le Parnafle. 
Elle eft encore aujourd'hui la plus fié- 
rile en Ecrivains j mais par ceux qu'élu 



le a produira , on peut juger qu'il 
forriroit un plus grand nombre de ion 
fan, fi dans fîntlirution d'une Aca- 
démie à Rennes la jeunefle Bretonne 
trou voie les encouragemens fi com- 
muns ailleurs* On pourroit fe fla'ter 
de voir revivre les le Païs, les Har- 
doums , les le Sages , & les Bougeants-, 
Les Maupertiàs, les Saint-Foix> les 
Ducîûs t les Trublcts , & les la Blette- 
ries auroient peut-être dans leurs com- 
patriotes des imitateurs , qui mar- 
ch croient fur leurs traces glorieufes. 

Mais je voudrois que certaines 
Compagnies Littéraires, qui ne ré- 
compensant que des eflàis d'Eloquen- 
ce & de Poëne , décernaffent aufli des 
prix à des recherches fur fhiitoire an- 
cienne & moderne, principalement 
fur la nôtre , à de curieufes diflerra^ 
tions fur des points i m port ans de Lit- 
térature , de morale ou de critique» 
enfin à des ouvrages foiides. Car de 
bonne foi , quel fruit le public retire- 
t-U de ces immenfes recueils de Vers 
& de Profe, tombeaux inconnus de 
pièces couronnées qui ont coûté des 
formas prodigieules , qu'on auroit 
pû employer à un plus digne ufage l 



Ce n'eft pas que Ton donne V exclu* 
lion à l'Eloquence & à la Poëfie 5 
tout ce qu'on fouhaitefoit , eft qu'à 
ces arts de pur agrément on daignât 
mêler des travaux utiles. 

L'Académie des Jeux Floraux * 
dépenfe tous le* ans environ quinze 
cens francs en prix de Profe & de Vers« 
Xe recueil de cette année eft , je crois \ 
le cinquante-cinquième. J'y ai feule- 
ment trouvé huit Odes, fept Poèmes , 
trois Sonnets , avec quelques Dif- 
cours. Bon Dieu ! quel déluge de 
vers ! Vous me difpenfez fans doute 
de vous faire connoitre toutes les dif- 
férentes Pièces qui forment ce recueil* 
Je me borne à vous dire un mot de 
l'Ode qui a remporté le prix. Le nom 
de l'Auteur doit exciter votre curiofr- 
té : c'eft M. Marmontel , qui dans ces 
luttes poétiques eft un Athlète redou- 
table. Sa pièce eft intitulée La ChaJJi. 
C'eft une ménagerie très-curieule , 
où l'Auteur a fçu raflembler habile* 

* Il y a depuis quelque tenu à Touloufe une 
Académie des Sciences, Belles-tettres&Infcripnon*. 
Ob y a fondé un prix de cinq cens livres pouf le 
meilleur ouvrage fur une natiere utile qu'on rfl- 
figne. Ainû iiks réflexions ne tombent pas fur cette 
Ville célèbre. 



ment des Ours , des Sangliers , de* 
Cerfs , des Biches , des Faons , des 
Lièvres , des Eperviers , des Tour- 
terelles, des Perdrix & des Perdreaux. 
Je fuis fâché que le Poète n'ait pas 
traité ce beau fujet dans le noble & 
dans le grand* Il et t affez étonnant 
que le fon des cors de chafle , les cris 
aes chaiTeurs , les abois des chiens * 
la fureur & la rage des animaux pour- 
fuivis, enfin tout ce fracas qui accom- 
pagne cet exercice des Héros , & qui 
remue l'aine fipuiflamment, n'ait pas 
échauffé fon imagination. Quelles 
peintures tous ces objets ne lui au- 
roient-ils pas fournies ? Et pour peu 
ou'il eût voulu entrer dans quelque 
détail * ne pouvoit-il pas faire une 
defeription intéreflànte de la chafle 
au Cerf» de la rapidité avec laquelle 
il fend les forêts , & brife tout ce qui 
s'oppofe à fon paffage, de la manière 
dont il fe défend contre la Meute 
acharnée à fa perte f & de fes forces 
lpuifée$) lorsqu'il fc précipite dans 
les eaux , où il trouve ta mort ? On 
ne voit rien de tout cela dans l'ou- 
vrage de M* Marmontel II n'y a 
qu'un endroit „ où il décrit ainu le 
combat des chiens & du Sanglier ; 



VinRlnû leur trace mille voyei : 
Le Sanglier à leur abord , 
Terrible au milieu de fon forr , 
Grince les dents f drejfe fis fiyes : 
Bien-tot de fon antre échappé , 

Et d'ennemis enveloppé 
Le péril atguifi fk rage. 
Tout ruit : le Monfire bondiflant 
Affronte à travers le carnage 
Les traits du cbaiTeur piliflànt. 

Bois j cacherez vous fous votre omore 
Le Monfire de fang a fi ou v i 9 
Ou de tous cotés fourfurvi 
Va-t-it fuccomber fous le nombre ? 
Sous û dent le chêne gemit : 
Mais tandis qu'au Join tout frémît, 
Quel bras * s'oppofe à fon palTage ? 
D'un teul coup il eft terrafle ; 
Et fin cerveau bouillant de r*gt 
Jailth fur fin front heriffu 

Que penfez-vous , Monfieur $ de 
ce cerveau bouillant fa jaillit fur U 



* LachaiTeàrépieii. 



front du (ânglifer ? L'Auteur a votf 
lu dire la cervelle; cette image eft 
bien dégoûtante , {ans être vraie ; 
Tépieu ne fait pas fauter la cervelle 
du Sanglier. 

Ainfi des. Héros de la. Fable 
L'on voit les célèbres travaux. . 
Servir de jeux à leurs rivaux , 
Dans un fiècle fins rtfotGkMu 

Si notre fiècle , pour parler profaï- 

Î|uement , eft plus refpeàables , ce ne 
era pas du moins par les Odes. 

L'auteur gémit fur lç fort du Gi- 
bier enforte que prefque toute fon 
Ode n'eft , à proprement parler , qu'- 
une Elégie. Selon lui la vue a un 
Cerf prêt à mourir rappelle au Chaf- 
feur la tragique a van turc à'ABéoru 
Vous avez chaffé quelquefois , Mon- 
fieur ; vous êtes-vous jamais avifé de 

Î enfer à A8tm ? Le Chaflèur , dit 
ioract , oublie jufqu'à fa tendre épou- 
fe , V tnator tener* conjugu immemar £ 
Àf* Marmotud ne penle pas comme 
Horact s il veut qu'on fe fouviamc de 
Diane & d'Aôéon. 
L'Auteur peint ainfi h Bkbe qui 



va au iccôurs du Cerf palpitant : ce 
morceau eft pathétique. On croît voir 
une femme vertueufe voler à la dé- 
fenfe de fon mari. 

Il vivra : fa chafte compagne, 

Cherchant dans cet affreux danger 

Le moment de le dégager > 

Le fuit de l'oeil dans la campagne ; 

Mais dans le paternel féjour, , 

L'unique fruit de leur amour 

Des Chaffeurs deviendront la proye ; 

Cette réflexion de la Biche eft très- 
Jufte. Que fait-elle pour parer ce maj- 
heur? 

Elle le lance avec effort * ; 
Et les vents effacent la voye 
Que l'odeur traçpit à la mort. 

Une voye tracée par l'odeur à la mort , 
quelle façon de parler ! Et d ailleurs 
quelle juilefle ! Puifque le Faon étoit 
dans le paternel féjour , il n'y avoit pas 
encore de voye j il m'y en. a pas non 

* Tous les Naturalises ont obfervé cette manœu; 
tic de la Biche » i ce <juc dit l'Auteur, 



Î)lus , après que la Biche l'a jetté efi 
'air , & lancé loin d'elle -, d'ailleurs 
les chiens ne font occupés que du 
Cerf : ainfi les vents avoient moins 
à effacer que l'Auteur. Je craindrais, 
Monfieur , de vous attendrir par le 
récit lamentable que fait le Poète de 
la mort de la Biche , & de celle d'un 
Lièvre. Mais je ferois injufte fi je ne 
vous eitois pas la ftrophe fuivante, 
dont la fin m'a beaucoup plu: 

A la nature rendez grâces , 
Vous 9 légers citoyens de l'air » 
Dont le vol plus prompt que Féclaif 
Confond l'oeil fixé fur vos traces : 
Maïs où vous frayer des chemins 

Inacceflïbles aux humains ? 
L'épervier leur prête fes ailes ; 
Et des deux perçant le lambris 9 
Il va faifir les Tourterelles 
Jufques fur le char de Cypris. 

Cette image eft très - agréable , 
quoiqu'il s'agifle de la mort des Tour* 
terelles. Vous Voyez aflez , Mon- 
fieur, la contradiction qui eft au cocn- 



mencement de cette ftrophe. L'Au-s 
teur dit que les oifeaux ne peuvent 
échapper aux humains; ce n'étoit donc 
pas la peine de les inviter à rendre grâ- 
ces à la nature de leur (acuité de 
voler. 

J'applaudis fincerement à cette 
peinture forte & vraie des chiens de 
chaffe: 

Les cris des Chaiïeurs vigilant 
Animent à des jeux fanglans 
Ces animaux fiers & rapides, 
Qui nés à l'ombre de nos toits » 
De l'homme compagnons timides , 
Deviennent la terreur des bois. 

Le trait moral qui termine cette 
pièce, eft bien commun.C'eft une con- 
lolation aux Oifeaux qui ne doivent 
pas être étonnés de la guerre que nous 
leur faifons : 

Cette guerre n'eft que l'image 
De celle qui règne entre nous. 

Le petit défaut de cette Ode eft 
d'être peu lyrique, durement .écrite, 



& de manquer de cet enthoufiafme 
d'expreffions , que l'Auteur femble 
réferver pour fesTragédies, où il n'en 
faut pas. 

Je fuis, &c* 

A Paris ce i 
Août 1749. 



LETTRE XIII. 

Con " \/ï O n fi eur de Voltaire eft à jufte 
ce îfl acs" 1VJL titre, Mbnûeur, le Poète fa- 
bcau^& vori d'un grand nombre de Lefteurs. 

feuts** " ^ a Re 1 * 0111 * 11 ^ P r ^ te ^ es cent v ** ^ 
&x. des zélateurs ardens , qui femblent 
n'avoir d'autre emploi dans la vie ci- 
vile que celui d'exalter le mérite de 
ce grand homme. Une réputation au£ 
fi décidée que la fienne a-t-elle befoin 
de ces fecours étrangers f Je ne fçai 
ce qu'il aura penfé d'un monument 

Ïu'on vient de dreffer à fa gloire , d'un 
livre où il eft hautement préféré à 
tous les génies que la France a pro- 
duits. Je regarde cet ouvrage comme 
une efpéce de Statue Equeftre. J'y 



vois M. de Voltaire , feul monté fuf 
le cheval Pegafe: Apollon lui-même 
met une couronne lur fa tête ; les 
Corneilles , les Racines , les Boileaux , 
les Moliercs, les La Fontaines, les 
Rouflèaux, les Crébillons , les Fonte- 
nelles font enchaînés à fes pieds , com- 
me des Rivaux qu'il a domptés par 
la force de fon génie. 
-. Ce livre fingulier eft intitulé : Con- 
naiffance des beauté^ & des défauts de 
laPotfie & de î Éloquence dans la lan- 
gue trançaife * à Pufage des jeunes 
gens 9 Gr Jur-tcut des étrangers * avec 
des exemples , par ordre alphabétique 9 
par M. /)**** à Londres. L'Auteur 
tle cette Pièce J qui s'annonce comme 
Profeffeur de gQÛt & de Littérature 
au fervice des jeune Etrangers , avec 
•privilège d'aprécier les talens & d'en 
former, fe déclare partifan du feul 
M. de Voltaire. Il lui veut adjuger la 
inonarchie urtiveffelle du Parnaflfe : 
voilà fon projet à découvcrt.Jë ne fuis 
point de ceux qui penfent que tout 
ceci n'eft qu'une malice concertée;; 
que l'Auteur décette brochure n'a>< 
feéte l'orthographe particulière à M. 
de -Voltaire J & n'imite quelquefois 
fon ftile j que pour lexharger cle Fous 



rage même : [imputation très indé- 
cente j & peu vraifemblable* Quel* 
/un pourrait- il s'imaginer qu'i 
crivain connu veuille fe louer lui- 
même d'une façon fi arrogante &j 
groffière ? On fçait aflfez quelle ^ft la 
retenue & la modeftie de ce grand 
Poète , & fa franchife incapable de 
pareils détours. Il connoit les vrais 
chemins qui conduifent à la réputa- 
tion \ & je fuis perfuadé qu'il dé- 
vouera hautement le Précepteur de la 
jeunefle étrangère, dont inutilement 
on lui donne ici le mafque* Il fera lui- 
même indigné de fe voir misau-def- 
*us de tout ce que le fiècle admire > 
tout ce qui doit éclairer la pofléri- 
té, de tous les Maîtres en différens 
enres , Poètes , Orateurs , Hifto- 
iens, Fabuliftcs , Dramatiques) Sa- 
diques, &c* Il eft vrai que M* de 
Foliaire cft tout cela; qu'inépuifable 
,Prothée il prend toutes fortes de for- 
mes \ que toutes lui vont bien ; qu'il 
embouche également la flûte &ç la 
trompette; qu'il eft à fon aile dans 
le Cothurne & dans le Brodequin. 
Mais ne faut-il plus lire que lui leul , 
ou ne lire les a Jtre^ que relativement 
à fa gloire f Voilà les études de la 

jeuneffi 



Jcunefle bien abrégées. L'imprudente 
amitié eft plus nuifiblc que la haine 
déclarée. L'Auteur rend un bien mau- 
vais fervice à M. de Voltaire ; c'eft lui 
attirer un monde d'ennemis , dont on 
n'a pas befoin. D'ailleurs la louange 
jexceffive dégrade un Héros plutôt 
qu'elle Jie l'élevé : on Ja prend pour 
1 ironie. J'en fuis donc encore à fça- 
voir comment on peut définir la Bro- 
chure en queftion. Eft- ce un éloge , 
«ft-.ce une iatire ? Je l'ignore. Il Faut 
tien cependant que je prenne un parti. 
Je me décide pour le panégyrique. 
Comme il n'eu pas naturel qu'on fe 
ropofe d'humilier un aufli grand 
omme que M. de Voltaire , je penfe 

Îu'on a voulu le louer de bonne foi. 
>ans cette idée je vais vous faire con- 
noître, Monfieur, la forme de cet ou- 
vrage. Je prendrai la liberté de com- 
battre quelques réflexions du panégy- 
rifte , & de critiquer quelques mor- 
ceaux de fon Auteur chéri qu'il cite 
comme des modèles de perfection. 

L'Inflituteur de la jeuneffe met 
fous nos yeux des pièces de comparai- 
fon , tirées des Auteurs les plus ap- 
prouvés , qui ont traité les mêmes iu- 
jets ; c'eft de toutes les méthodes qu'il 
Tomt I. M 
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â employées , celle qui lui a toujonrl 
le mieux réufïï. « Je mêlerai quelque- 
« fois, dit-il, à ces pièces ae Profe 
» & de Poefie de petites digreflîons 
« fur certains genres de Littérature , 
» afin de rendre l'ouvrage d'une uti- 
m lité plus étendue^ & je tirerai 
» plupart de mes exemples des 
» teurs que j'appelle Clafliquti j 

veux dire des Auteurs qu'on peut 
» mettre au rang des Anciens qu'on lit 
* d&m les ClaJJes. « Comme c'eft un 
Précepteur qui parle , il eft bon qu'il 
/çache que Ton partagea autrefois 
tous les bons Auteurs de l'antiquité 
en différentes Clajfes , fuivant leur 
genre ;& Ton appdla Clajfiquc un 
Auteur ancien du premier ordre dans 
Ton genre. Il ne faut donc pas s'ima- 
giner qu'un Auteur CLzffique (bit tout 
Auteur qu'on met entre les mains des 
jeunes gens dans les Collèges , & que 
ce mo: deCtaffiqu? tire fon étymologie 
des Clafles des étudians* 

Quoique l'Auteur ait annoncé un 
arrangement alphabétique pour fes 
exemples , il traite d'abord de l'ami- 
tié & de l'amour ; l'ambition vient 
après. Voici fa raifon : J'aurois dû» 
» en fuivant Bordre alphabétique 



1*11 

w traltèr Pambition avant l'amitié ; 
9» mais j'ai mieux aimé commencer 
m par une vertu que par Un vice. >* 
Mais l'ambition eft-elle un vice, quand 
elle a un objet permis , & qu'elle eft 
modérée ? L'ambition même de ré- 
gner feulfur leParnafle n'eft pas un 
vice ; elle n'eft qu'un ridicule. Quoi- 
qu'il en (bit, fuivons Tordre que PAu- 
teura mis dans les matières, & jugez de 
l'équité de fes fentences. 

o'agit-il à'amitiè ? M. de Voltaire 
èft le feul qui en ait bien peint les 
charmes. On cite de lui trois mor- 
ceaux poétiques aflez longs qu'on op» 
pofe à fix Vers de la Fontaine , & à 
deux phrafesde Madame de Lambert, 
tirées de fon Traité de l'Amitié. Cet- 
te Dame & la Fontaine font critiqués* 
Il n'y a que les Vers de M. de Vol- 
taire, oh l'on ne trouve rien à dire, pas 
même ceux-ci : 

Compagne de mes pas dans tmet mes de- 
meures , 

Et dans tous les états & dtns tmu les 

heures , 
Sans toi tout l'homme eft feul. 



Eft-il queftion d$ Y Amour? Ce 
Al i j 



qu'en difent JRouJfeau dans fa pièce în^ 
titulée la Molière * & M. de Fmdo* 
dans fon T élemaque , eft bien inférieur 
au Temple de l'Amour décrit au çom-; 
mencement du neuvième Chant de la 
Henriade. Y a-t-il cependant rien de 
comparable à cette peinture qu'en (ait 
Rouffeau f 

D'un foible enfant il aie front timide ; 

Dans Tes yeux brille une douceur perfide; 

Nouveau Prothée, à toute heure , en (oui 
lieux , 

Sous un faux mafquc il abufe nos yeux. 
D'abord voilé d'une crainte ingénue , 
Humble captif, il rampe,, il s'infînue; 
Puis tout à coup impérieux vainqueur, 
Porte le trouble & l'effroi dans le coeur. 
Les trahifons , la noire tyrannie , 
Ledéfefpoir, la peur, l'ignominie, 
Et le tumulte au regard effaré 
Suivent fon char de foupçons entouré. 

Comparez , Monfieur , à ce mor- 
ceau la longue defcription de la Hen- 
riade , vous verrez qu'elle n'eft qu'u- 
ne amplification collégiale de ces 
douze Vers admirables. 



. . Ul.de Voltaire eft le feul qui ait ci* 
raÔérifé Y ambition en grand , & qui 
Tait peinte dans fon plus haut degré# 
On le prouve par une tirade de la 1 ra- 
gédie de Mahomet , qui veut être à la 
fois Conquérant Légiflateur , Roi , 
Pontife & Prophète. Mathan s'expri- 
me en fubalterne dans Athalie ; Ma- 
homet en maître du monde. Mais 
l'Auteur auroit-il voulu qu'un Cour- 
tifan adroit comme Mathan eût été 
follement ambitieux comme Maho- 
met? luzerne Ta fait agir & parler 
comme il devoit. 

M. de Fenelon, qui eft pourtant trai- 
té d'illuftrepage 30, eft mis au-def- 
fus de Corneille dans le Tableau d'une 
armée ; mais ne vous y trompez pas : 
ce Prélat n eft déclaré vainqueur que 
pour être immolé à M. de Voltaire* 
dont les Vers font préférés à la Poëfie 
de l'un & à la Profe de l'autre. 

Homère n'a pas plus beau jeu vis-à- 
vis de lui dans la peinture d'un àjfaut. 
Vous jugez bien que ht Motte eftfufti- 
pé à la fuite d'Homère : Généraux, 
Goujats; on fait main- baffe fur tout. 
La Motte étoit-il cependant un hom- 
me fi méprifable , & doit-on le comp- 
ter parmi Us plus mauvais Auteurs ?? 

M iiij 
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Quelques-unes de fes Poëfies Lyri- 
ques, fes Odes A nacréon tiques , & 
tout ce qu*il a écrit en Proie » lui 
aflurent un rang diftingué fur le Par- 
naiTe. 

Homère doit mettre pavillon bas 
devant U Taffe , & fe Tsjfe devant h 
divine Henriade , au chapitre des Ba- 
tailles* 

Avec la même adreffe employée 
contre M. de Fenelon & Corneille, on 
fait un parallèle du Grand Boffuet &c 
de l'Abbé Terraffon ^ à l'article des 
caraSeres &* des portraits* Vous ne dou- 
tez pas que, félonie judicieux Ariftar- 
qite, l'Auteur de Setfios n'écrafe Byfuet; 
mais c'eft pour être tous deux enlevé- 
lis fous Fhifrorien de Charles XII. 
Sara\in n*a point réufli à peindre 
Valfiein dans Phiftoire de fa confpi- 
ration, Quoiqu'il fe foit étendu fur le 
caractere de cet ambitieux, on n'en 
cite ici que quatre lignes, qui eft ce 
qu'il y a de plus commun , qu'on mec 
vis-à-vis du portrait du Roi de Suéde, 
dont on n'a pac omis une feule fyl- 
labe. Quelle équité ! Quelle bonne 
foi! 



ornement ufué dans la Poëfie , fou- 
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fent prodigué , rarement aflbrti t 
Homère, Milton & Fenelon ont une 
Fabrique groffiere. La feule Henriadè 
cft le modèle* Le pauvre Rouffeau 
lui-même n'y entendoit rien. Que dis- 
jef Si Ton en croit l'Auteur, fln'y 
en a que trois dans toutes les Odes de 
ce divin Poète. 

Le Précepteur de la jeunelfe rap- 

Îorte deux comparaifons de l'Ode 
V du fécond livre, adreffée à M. 
SVffi. 

Ainiî que le cours des années 
Se fonje des jours & des nuits , 
Le cercle de nos defiinées 
Efl marqué de joye & d'ennuis* 

Cette idée eft traitée de commune ; 
un cercle marqué de joye &* £ ennuis 
eft une exprelfion vicieufe. On veut 
bien trouver quelque efprit , mais peu 
de juftelfe, dans la féconde comparai- 
fon. 

Jupiter fit l'homme femblable 
A ces deux jumeaux que la Fable 
Plaça jadis au rang des Dieux : 
Couple de Déïtés bizarre > 
' Tamât habitant du Ténare , 
Et tantôt citoyen des Cienx. 

Miv 



Dans la feule Ode , dont ces conw 
paraifons font tirées ^ il y en a quatre 
autres fort belles , que le Cenfeur 
s'eft bien donné de garde de rapport 
ter.. Il s'agit des vicifGtudes du fort, 
& de donner • quelque efperance à 
un ami accablé fous le poids du * 
malheur : 

L'air fi&e : une horrible tempête 
Aujourd'hui gronde fur ta tête : 
Demain tu feras dans le poit. 

Toujours la mer efl pas en lyittt 
Aux ravages des Aquilons ; 
Toujours les torrens par leur chutt 
Ne défolent pas nos vallons» 

Si le Pilote craint l'orage 
Quand Neptune enchaîne les flots ; 
L'efpoir du calme le raflure 
Quand les vents & la nue obfcûre 
Glacent les cœurs des Matelots. 

Mais y a-t-il rien de plus jufte , de 
plus agréable , & de plus ingénieux 
que de comparer la Fortune à une 
courtifanne ^ le Poète confeille 



fie la voir du même vifagè 
Qu'une Courtifànne volage ; 
Indigne de nos moindres foins ; 
Qui nous trahit par imprudence , 
Et qui revient par inconstance > 
: torfqué nous y penfons le moins. 

On feroit un volume des belles 
comparaifons dont notre Horace eft 
rempli ; & cependant on n'en a décou- 
vert que trois dans tous fes chefs** 
tfœuvres Lyriques* 

Corneille ; n^ft pas heureux à diahh 
guer: arrêt prononcé fouverainement ; 
voici le motif de l'arrêt : Parallèle de 
l'Œdipe nouveau avec celui du Maî- 
tre du Théâtre , de Bratus & de Cé- 
£ir avec Cinna ; car rien n'échape. M; 
4e Ctéfcillôn eft, froid , impertinent % 
déteflable ; Tes Princeffes font, des Sou- 
brettes. 

Après les Dialogues en vers vien- 
nent les Dialogues en profe. Les quatre- 
vingt douze ans du refpê^Ù^M. De 
fiomenellene font point. une.lauvegar- 
3e a\ix yeux de notre Pourfendeur lit- 
téraire. Il déchire impitoyablement 
les Dialogues des Morts, qui avoient 
preferit contre la critique ; ils en ont 



tant efluvées ! Non bis in idem en ma- 
tière criminelle. On reproche à cet 
ingénieux Ecrivain le ftile bourgeois : 
fon livre efi de mauvais gout £r plein 
de faujfctés* II eftauffi traité d'imper* 
iinent page if y. 

Les Enfers n'ont été décrits par 
Homère» Virgile & Fenelon que pour 
être remis fur la fçêne en face de la 
Henriade. Par malheur Roufïèau en a 
fait une defeription comique ; c'eft à 
fbn dam ; on lui oppofe la defeription 
ferienfe qui cft dans la Henriade. 
Quelle jufîeflTe de comparer un ftile 
bsdin & même burlefque au ftile du 
Poëme Epique ! Voici la defeription 
de M» de Foliaire* fur laquelle j'ofe- 
rai faire quelques remarques , que je 
croîs un peu plus juftes que celles que 
le Précepteur a hazardées fur les vers 
des autres Poètes : 

Henry dans ce moment , cf un vol prio- 
rité, 

£/2 par un tourbillon dans Tefpace cj& 
porté" f 

Vers un féjour informe » tridt > affreux i 
fauvagty 

De Y antique cahos MÙomînaèie image > 

Impénétrable aux traits de cci £4tiU Ml* 
iants , 




lui 

bienfaifants ; 

Sur cette terre horrible & des Anges hate> 

Dieu ri a point refondu h germe de la vie* 

La mort > Faffireufe mort & la confufion 

Y fimblent établir leur domination, 

là git U fombre envie r à l'ail timide & 
louche 9 

Versant fiir des lauriers les poifons de & 
bouche t 

£# jour bîejfe fcs yeux dans l'ombre étinc*- 
lans : 

•ïrifie amante des Morts elle hait les ii~ 
vans, 

BBe apperçoir Henry , & détourne & ion* 
pire* 

Auprès d'elle eft l'orgueil gui & plait Ôc 
s'admire. 

La foiblefle au teint pâle? aux regard» 
abattus , 

Tjran qui cède au crime & détruit le? 
vertus. 

L'ambition fanglantt , inquiète , égarée y 

De trônes , de tombeaux , d.* efclaves en* 
touréc. 

La tendre Hypocrifîe aux yeux pleins de 
douceur v 

t Le ciel eft dans Tes yeux > l'enfer eft dans; 

ft>A coeur, } • 
' Mvi 



Le faux zèle étalant (es barbares fll** 

ximes , 

Et l'intérêt enfin , pere it ■ tous les cri- 
mes. 

Pour prendre le ton de notre Pré- 
cepteur^ je dirai hardiment que cette 
peinture eft foible , mal écrite , & fans 
juftefle. Il n'y a d'abord perfonne qui 
ne foit bieflfé de l'amas des épithetes, 
dont elle eft enflée. On n'entend pas 
trop ce que fignifient ces foleils bril- 
lants , chef-d' œuvres du Très-haut + bien* 
faifants comme lui ; ce font apparem- 
ment les étoiles fixes , dont la bienfai- 
fance eft égale à celle de Dieu. Hor- 
rible & des Anges haïe eft dur & com- 
mun. Eft-ce bien cara&erifer les En- 
fers que de dire que Dieu n'y a point 
répandu le germe de la vie. On en peut 
dire autant de tout ce qui eft fterile, 
& particulièrement de cette defcrip^ 
tion. 

La mort , l'affreule mort 8c la confiti 
fion 

YfcmUau établir leur domination » 



Sont deux vers très profàïquesj 



S'il en fut jamais. N'admirer vont ipsri 
F femblent ? Il femble auffi aue l'Au- 
teur craignoit d'offrir un tableau trop 
horrible des Enfers. Là gît la choque 
l'oreille ; (Tailleurs ce ftile d'épitaphe 
convient-il à ta majeflé de l'Epopée ? 
Le jour blejje fes yeux ', il n'y a poirit 
de jour dans l'Enfer ; il eft impénétra- 
ble aux traits des brillants foleïh. L'Au- 
teur peint l'Envie comme fi elle étoit 
fur la terre. Il lui donne aux Enfers 
une litière de lauriers ^ fur lefquels 
elle répand fon v*nin. Trifte. amante 
des morts; puifqu'elle eft aux Enfers 
elle doit être fort contente ; elle eft ïfu 
milieu des morts. La foiblejfe * çrigée 
en Tyran , eft une idée neuve. §on 

{>artageeft d'être tyranmfée; ilfalfon: 
'appçller Efclave "L'ambition entou- 
rée detombeaux , S enclaves Cr de tt&hes*: 
même défaut que dans le portràîf de 
l'Envie. On peut la repréfenter avec 
cet attirail fur la terre ; mais aux En- 
fers fon fupplice eft de n'avoir autour 
d'elle ni trônes , ni tombeaux , ni ef- 
claves. Voilà cependant, Monfteur , 
les beaux vers que Ton metau-deflus 
de ceux de Virgile. Jepourrois exa- 
miner ainfi tout le Pcëme de M. ..de 
Voltaire i mais j'aime mieux vous ren* 
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foyer a une critique auflî judicieufe 
qu agréable qui en a été faite en 1 74^ 
intitulée : Parallèle de U Henriade * 
éi Lutrin, 

A l'égard de YEpigramme > on a L 
complailance de prendre Roujfm 
pour modèle en ce genre» On a choifi 
celle qui commence ainfi » 6c qui eft 
fi connue : 

Ce monde-ci n eft qu'y ne œurre comiquer 

On y reprend pourtant ce vers : 
Tfoupe futile , Se des grands rebutée* 

n II paroît, dit-on, de trop *, il gâ 
» la comparaifon des fpeéhteurs fie 
n des Comédiens ; car les Comedkns 
» font fort éloignes de méprifer le Pafr 
» terre* » Pour moi je penïe qu'ils le 
méprifent, & qu'ils ont fou vent rai- 
lôn de le méprifer, furtout le Parte 
des Dimanches; la comparaifon 
donc jufte. 

L* Vjteur cet écrit a juré de ne 
pas JaifiDr un feui rayon à la gloire 
3e nos Auteurs. La Motte eft aliaiUi 
dans l'asile obfcur de fes fables. On 
repeti ce que l'Abbé Desl onuunes e 
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dit eft tern* & lieu r Sc taftt d'aûtrtfc 
tprès lui. Ce qui choque le plus notre 
jrand Ctnnoiffhur en beautés & en dé- 
buts * eft de voir paffés en proverbes 
les vers qui , félon lui, ne font pa* 
dignes d'être retenus» 

J'appelle an chat «n chu , & Rollet tt» 
fripon. 

La fourmi n'eft pas préteufe» 

Ils font trop verds > dit-il > & boas pour 

des goujats. 
Entendez - yqus 4 Bailly, ce ûiblime laiu 

Tous ces proverbes & cent autre» 
de cette efpèce , malgré leur naïveté r 
fcnt bas & faits pour le peuple. Voici 
les proverbes nobles que l'Auteur 
voudrait y fubftituer j ils font tirés 



Tout Empire eft tombé , tout peuple eut 
fcs tyrans, 

Ceft un poids Me» pelant qu'un nom trop 
toc fameux* 

lie crime a Tes Héros „ Terreur a ft* 
HartyrK 

II feroit beau que dans les convér- 
Étions» oà ordinairement les proves? 




tes 6ht Heu , on ne citât que de câl 
grandes maximes. 

Vous fçaurez , M onfîeur , que fc 
portrait de la Grandeur de Dieu eft 
encore réfervé à M. de Voltaire. B : a 
été efquiffé par M. Racine dans Atha- 
lie, & perfectionné dans la Henriadej 
c'eft toujours le refrain dés obferva- 
tîons pour former le goût des jeunes 
gens. 

Corneille & Molière fon renvoyés I 
Fétude de la Grammaire. M. de Vd; 
taire poflede feul la <purëté œi lùMr 
gage. On trouve fur cet 'article la 
règle fuivante : » La négative point 
» ne fe met jamais avec ne quand 
» elle eft fuivie d'un que. le ne cor- 
» rigeraice vers que quand on m'en 
» aura montré, le défaut. " Voici ce- 

Eeridant un exemple où je ^ crois que 
i négative point fuivïè'd'un ^uêdoit 
s'allier avec ne. Je ne regarderai peint 
la Henriade comme un Poème excel- 
lent y . que]znzpî\$ vu tous les défauts 
corrigés. . 7. 

. La Sorbqnne eft au (G. juftû^ble de 
ce nouveau 'tribunal. Nul n?a en- 
tendu ni expliqué comme M. de Vol* 
taire le dogme de la Liberté. Le rival 
& le fils dcrd'iliufhc. JZaeiàc reyoit iâ 
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in coup depatte en pafiànt. Il n'y t 
ucun trait frappant dans fon Poëme 
ur la Grâce j on ne lui accorde que 
« mérite d'être pur & correéh 

Tous les Opéra font déteftables. On 
montre rimpoflibilité d'en faire de 
bons. La nature a heureufement en- 
fanté M. de Voltaire pour reformer 
l'Opéra , pour y mettre de la nobleffe 
& de la dignité. Ce qu'on cherchoit 
depuis longtems , on le trouve dans 
le cinquième A été d*TOpéra de Sam- 
fon, demeuré jufqu'ici dans les ténè- 
bres* On en tire une fçene qui fait ju- 
ger de l'éminence du talent de l'Au- 
teur pour le Lyrique : que «*es vers 
fur tout font doux & harmonie a ! 

Tous nos Dieux étonnés , & cachés dans les 
deux 

Ne pouvoient fauver notre empire» 

Venus avec un fourire 
Nous a. rendus vidorieux. 
Mars a volé , guidé far elU , 

Sur fon char tout fanglant. 

La Vidoire immortelle 
Tirait font glaire étincelant 
Contre tout un peuple infidelle ; 
Et la nuit éternelle 
Va dévorer leur chef, interdit & tremblant. 



La mât métamorphofée en monflrt 
qui dévore ! Quel fublime ! Le mot* 
ceau de M. Roy * qu'on ? eu la fot- 
tife d'admirer, & qui commence ain& 

Les tems font arrivés : cédez > trifte cahofc 

ft'eft rien auprix de ce qu'on vient de 
lire. 

Dans le carnage général de tous les 
Auteurs , les derniers coups font por- 
tés à l'occafion du vrai dans les Ou- 
nages. Vous auriez penfé que B«- ' 
leau, Racine & Roujfiau ne plieraient 
pas de ce coté là : point du tout. Boi- 
kau a donné) dans le faux ; Racine j 
eft tombé ridiculement ; Rouffeau ne 
s'en eft pas préfervé. L'Abbé Dcf- 
fontaines eft un traducteur pitoyable* 

S|uoique fa traduétion de Virgile, 
ans être parfaite, foit du moins la 
meilleure ae toutes celles qui ont paru j 

Î'ulqu'à préfent. Voilà , M onfïeur , i 
'efprit & le ton qui régnent dans ■ 
cette impertinente brochure. Le mé- 
pris fuffit-il pour un pareil ouvrage» 
qui ne peut partir que d'un rebelle 

2ui fè fouleve contre fes Maîtres f 
î'eft renouveller Tentreprife des Ti- 
tans | 
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rtts du fol e/poir de détrôner les Dieux. 

Comment d'ailleurs M. de Vtltaire 
eft-illoué? On a affè&é de mettre 
n parallèle avec fes belles tirades les 
ndroits foibles des autres Ecrivains; 
'eft comme fi Ton çomparok ce grand 
'oëte aux Cotins & aux Scuderis ; 
raûfque les plus grands hommes font 
Imns de tems en tems. Si j'étois à 
à place , je ferois tous mes* efforts 
>our découvrir l'Auteur féditjpux 
l'un Libelle , où il eft fi mal encenfé ; 
Se j*employerois, pour le faire punir „ 
t créait dont il s eft quelquefois fer- 
n avec fuccès pour faire châtier les 
Colporteurs des écrits , où Ton avoit 
Taudace de le cenfurer. Sa gloire & 
celle de la Nation y font intéreflées» 
Si j'ai montré , Monfieur , quelque 
vivacité en vous rendant compte de 
cet ouvrage , ne l'attribuez qu'à mon 
zèle pour le maintien du vrai goût , à 
ma vénération pour les grands génies 
dont la France s'honore, & non à la 
vaine & baffe envie de déprimer 
le mérite décidé de M. àt Voltaire % 
que perfonne n'eftime & ne refpeftt 
plus que moi. 



Zes Je ne vous ferai point , MonfieorJ 
laveurs l'analyfe d'un Roman intitulé hs 
^ u ^ m - faveurs du fommeil, qu'on nous a donné 
* pour une Hifloire traduits d'un frag~ 
ment grec dAriflenete* Je vais vous 
marquer feulement en général ce 
que j'en penfe. La diâion m'en a pa- 
ru aflèz pure ,à l'exception de quel- 
ques endroits donr S conftru&ion eft 
yicieufa; le ftile eil vif & animé , td 
que l'exige la matière que traite l'Ai*- 
teuKIly a quelques images indécentes 
qu'il auroit pû mieux gazer : la modef- 
tie du fexe en fera peut-être alarmée* 
Il répète très-fouvent les termes de 
Cwffe nue , de femme nue , & cela fans 
néceflité. Ces mots s'allient aflèz 
mal avec la délicateffe des fentimens 
& des exprefîons qu'il femble affefter 
dans bien des endroits. Le plan n'eft 
pas mal conduit ; il y a quelques fitua- 
tions intéreffantes ; mais en général les 
jouHTances font trop précipitées; à pei- 
ne les amans que 1 Auteur rend heu- 
reux, ont-ils le tems de former des 
défirs. 

Voici quelques endroits qui , félon 
moi, peuvent effuyer une jufte criti- 
tique. Lorfqu' Epïmenidt , héros du 
Roman, rencontre fa chère Clidiroé en 



jormie , & qu'il fait la defcrîption dé, 
es charmes , » les yeux , di : t-il , font 

> fermés , mais leur éclat eft remplaçé 

> par celui de deux paupières larges 9c 
rien proportionnées. » Il faut que 
'Auteur ne connoifle guéres le pou* 
roir & le charme des yeux, s'il penfe 
aue les paupières remplacent leur 
éclat ; j'aimerois autant qu'on me dît 
qu'un bel écrain remplace l'éclat des 
oiamans qu'il renferme : d'ailleurs où 
eft l'éclat d'une paupière f 

Epimenide croyant Clidiroé morte i 
Vavife d'aller au Temple du Sommeil 
pour fçavoir de ce Dieu où peuvent 
.être les cendres de fa maurefle , afin 
qu'il aille les recueillir, & qu'il 
conferve toute fa vie un dépôt 
aufli précieux. Le Sommeil lui fait 
réponfe que c'eft en cherchant les 
plaifirs qu il trouvera ce qu'il defire. 
En confequence notre héros fe 
met à courir le monde ; il arrive 
à Smirne, où il a un fonge dans 
lequel il croit voir Clidiroé , qui lui 
dit : » Que toutes les femmes te corn- 
ai blenx de' leurs faveur? , je n'en 
» ferai point jaloufe , pourvu que tu 
» me gardes ton cœur : la différence 
» que tu trouveras entre leurs faa 



« vcurs & les miennes eft peut-être an rc 
» moyen plus fur que la fuite pour te &< 
» conferver fidelle. Je m'éveillai , dît 



~ étonnement ne fut pareil au mien, 
*>lorfque j'apperçus fur ma table ua 
m bracelet fur lequel étoit écrit : 

Te livrer aux plaifirs, c'eft remplir nui 
fouhaits. 

Autorifé par la réponfe du Sommeil 
& par la vifion de Qidiroé* notre 
amant va chercher des bonnes fortunes 
dans différentes Villes. Partout il fe 
(ait des maîtreffes & toutes le rendent 
heureux. Il rencontre enfin la fienne 
qui nétoit point morte comme il le { 
penfoit , & après s'être témoigné mu- 
tuellement le plaifir de fe revoir , il 
lui fait part de ceux que fes infidélités 
lui ont donnés , fans que ce récit fcffe|a 
moindre peine à Ctidiroé. Voilà une 
façon d'aimer tout à fait commode : 
l'un confeille l'infidélité , l'autre y 
confent. Cependant ils croyent tou- 
jours s'aimer & s'être fidelles : n'eft 
ce pas là le portrait de deux époux 
ennuyés f un de l'autre plutôt que ce? 




i 



ii de deux jeunes amans qui s'ado- 
ent? Mais, dira-t'on , l'Auteur infi- 
lue quEpimenidc ne perdoit jamais 
le vue Cluliroé & qu'il penfoità elle 
lans les bras de fes autres maîtreflès ; 
jue confequemment il lui étoit tou~ 
ours fiddle. Que cette direction d'in- 
tention eft bien placée ! L'heureufe 
iécouverte! Je ne crois pourtant pas 
que cette méthode prenne jamais fa- 
veur, & qu'une majtrefle délicate & 
entendue mette à pareille épreuve la 
fidélité de fon amant. C'eft en vérité 
bien dommage. Rien ne feroit plus 
agréable que de tater ainfi de toutes 
les femmes > fur la foi d'un fonge ou 
d'une vifion , pour revenir à fa mai- 
trèfle avec plus d'ardeur. 

Epimenide , après avoir trouvé fa 
chère Clidiroé, fe livre auxplaifirs; 
il peint les jours délicieux qu'il pafloit 
avec elle. Mais tout à coup il voit 
tarir la fource de fon bonheur.La natu- 
re fe cherche chez lui & ne fe trouve 
plus ; il ne lui refte que des défirs qui 
augmentent fa triftefle par l'impoffi- 
bilité où il eft de les fatisfaire. Dans 
cet état , il s'adrefle à fon bon ami le 
Dieu du Sommeil qui lui répond d'ar- 
bord : 
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Tes Deftins font d'un homme , Se tes Tout 
font d'un Dieu. 

Mais cependant il lui promet de 
concert avec l'Amour qu'en fa faveur 
il raifemblera tous les inftans où il 

I'ouiroit feparement de Clidiroé, & 
'en fera jouir un jour entier; & qu'en- . j 
fuite il verfera fur lui les douceurs du 
repos , jufqu'à c* au'il puiffe goûter 
de nouveau celles de Y Amour. 

Au fujet du vers françois qu'on 
vient de lire , l'Auteur fait cette note: 
» Je n'aipû , dit-il , rendre mieux que 
» par ce vers de l'Homère François le 
» texte grec qui littéralement traduit, 
» porte ces mots : homme tu veux des ch* 
» fes divines. T efpere que mes le&eurs 
-» neme fçauront pas mauvais gré de la 
» fubftitution.Par l'Homère François, • 
F Auteur entend fans doute le fublime 
M. de Vdtaxre , qui dévoré de la' no- 
ble ambition de tenir feul le Sceptre 
de l'Empire des Lettres , mérite 
aifez qu'on lui applique : 

Tes Deftins font d'un homme, & les vœux 
font d'un Dieu, 

Je fuis , &c. 
r A Paris* ce 4 Août 174g* 
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LETTRES 

SUR 

QUELQUES ECRITS 
DE CE TEMS. 

LETTRE XIK 

MOnfieur Roy cft de tous les 
Auteurs le ieul qui paroiffe dé- 
lirer fincèrement le fuccès de ces 
Feuilles. Vous n'enêtes point étonné, 
M onfieur. Avec le zèle que vous lui 
connoiffez pour le progrès du vrai 
goût , qu'il a puifé dans les fources 
primitives , il eft naturel qu'il s'in- 
térefle à la fortune d'un Ouvrage , qui 
n'a peut-être d'autre mérite que de 
rappeller les principes des grands 
maîtres fes modèles , & d'épargner au 
fiécle l'admiration précipitée qu'il ac- 
corde à des Ecrivains , dignes d'un 
autre tribut. Lefanatiûne des partifans 
Tome I. N 
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fie permet pas line vue claire & nette u 
il n'y a que l'impartialité qui fympa- 
thife avec le jugement. Vous m'aves 
remercié, Monfieur, de vous avoir 
Communiqué la première Lettre que 
l'ai reçue de l'imitateur de Quin&ulu 
En voici une nouvelle que vous lires 
fûrement avec autant de plaifir. Ce que 
j'aime dans ce Poète, eft qu'il a tou- 
jours le courage de tenir pour les An- 
ciens contre les vains efforts des Mo? 
dernes Pygmées. 

Monsieur 

Je ne répliquerai point par articles 
i votre ingénieufe Réponfe du 20 
Juillet. Notre commerce fentiroit la 
Thèfe ou le Plaidoyer. Je vous oflK- 
rai feulement mes idées , comme le 
Lazard les fera couler fous ma plume. 
Nous fommes tous deux zélés Ci- 
toyens de la République des Lettres» 
& nous mettons fouvent fes intérêts 
fur le tapis. Mais fçavez-vous file 
Public veut être appellé en tiers à tous 
nos entretiens ? Sçai - je fi une lettre 
peut rendre la ebakur de la conver- 
uûonl 



' M. Des Touches n'ignoroit pas té 
àu'il avoir à réclamer fur la Comédie 
|u Méchant ; il vous a laHfë cette fon- 
ction comme à la partie publique. Il 
éft fort fenfible à Peftime que vous 
lui' témoignez; mais il ne rabat rien 
de la fienne pour fon jeune Rival 9 
imitateur, fi vous voulez , plagiaire » 
non. 

Vous êtes trop judicieux pour con- 
fondre ces deux titres. L imitateur 
va chercher à la Mine Tor& lesdia- 
«nans. Il faut lui compter le travail de 
la fouille , & l'élégance de l'œuvre. 
Le plagiaire dérobe l'or tout façon- 
né , & les pierres toutes montées. Que 
•ne doit-on pas à Molière , à Regnari 
pour avoir enrichi notre Comique 
des tréfors $ Ariftophane a de Plante , 
& de Terence î Nos Tragiques ont 
réufli d'après Sophocle & Euripide. 
Plût au ciel que ces grands modèles 
fuflfent moins oubliés & méprifés de 



Tout le monde reconnoît dans les 
Fâcheux l'importun d'Horace * les 
jidelphes dans l'Ecole des Maris. Le 
cinquième A£te des Meneckmes a pro- 

? Sfttir. 9. Line ptonfeb 




énies créateurs ! 
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duit les Médecins de Pôurceaugnac , 
acharnés à le guérir d'une maladie 
qu'il n'a pas , & le burlefque de leurs 
interrogations & de fes réponfes. 

Mafcarillc de l'Etourdi * Scapm 
dans fes fourberies , femblent cal- 
qués fur l'adroit Chryfak des Bac- 
chides , valet qui excroque deux pè- 
res pour les maitrelfes de leurs en- 
fans , & fur l'Intriguant de YEpidkus* 
* qui tire de l'argent d'un vieillard 
pour acheter une belle efclave (bus 
prétexte de prévenir le fils qui la 
marchande , & d'éloigner cet objet 
de libertinage ; mais en effet pour la 
livrer au jeune amoureux* rareille 
idée dans le Mercator **. La manière 
plaifante dont Sbrigani & Naine fe 
complimentent fur leurs bons tours, 
eft tirée de Plaute. Le vieillard cré- 
dule , dans le Retour imprévâ , eft le 
même à qui Ton perfuade dans la 
Moftdlaria que fa maifon eft occu- 
pée par des Éfprits. La peur qu'on lui 
fait eft unftratagême pour l'empêcher 
d'y entrer, delà voir démeublée , & 
d'être le témoin de la débauche qui y 
règne. 

* À&e 1. Sçene ». 
î* Aâe x. S;eae 4. m 



L'intrigue de la Sérénade eft prefque 
entière dans le Pfeudolus *. Le billet 
efcamoté par la même adrelfe opère 
le même jeu. On a fubftitué le vol 
d'un collier au vol d'une cfclave. 
Je ne parle point de YAmphytrion $ 
de Y Avare 9 des Akrieehmes, copies 
de l'antique bien fuperieures à l'ori- 
ginal. 

Si vous mettiez aujourd'hui fur le 
Théâtre une Société fort étendue & 
fort célèbre , dont les Membres fe 
freconnoiffent à certains fignes , & 
font fi jaloux de leur fecret , feriez- 
vous mal de lire le premier Livre 
è'jtpulée , & le Miles Gloriofus de 
Plaute , qui cite la myfterieufe Con- 
frérie des Initiés au culte de Bachus , 
de leurs fermons , de leur langage 
muet , & de leur fcrupuleufe rélerve 
i l'égard des profanes ! 

Nous ferions , fi vous vouliez , un 
ample catalogue des pièces applau- 
dies depuis Molière & Regnari, &je 
ne prétendrois pas dégrader les au- 
teurs 9 en indiquant les fources où ils 
ont puifé telle intrigue ou tel caraéterc. 
Ne feroit-ce pas de quoi amufer la 
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curïofité du Lefleur ? Ceux qui sta- 
tionnent au Théâtre feroient-ils fâchés 
qu'on leur applanît le chemin ? S'éle- 
veroit-on contre le dictionnaire des 
Plagiaires ? Un pareil fecours a é 
donné à des Ecrivains d'une efpe 
plus importante* * On parcoureroit 
dans notre lifte les adrefles certain 
des idées , des plans * des perfonn 
ges qui roulent fur notre fçene. Nous 
n'intéreflèrions que les auteurs qui ne 
font plus ; nous nous garderions bien 
de heurter les vivans : vous fçavez 
fur cela ma délicatefle. 

Oui , je penfe qu'on ne peut trop 
encourager les talens qu'on voit 
eclore. Je vous répète , MonCeur , 
que nourri du lait de Qiànault, je ne 
digère pas aifément le fid de ÈoïUau* 
Ces deux alimens ne fympatifent 
point. Mais je n'honore pas moins ce 
premier Maître qui a nettoyé notre 
Poefie. Il faut avouer que fon travail 
n'étoit pas inférieur à celui d'Hercule 
dans les etables d'Augias. C'eft ua 
problème de fçavoir fi Boilcau a plus 
découragé de mauvais Ecrivains , 
qu'il n'en a fait naître de raifoftT 
nables. 



f La Bibliothèque des Prédicateur;; 



Je frémis , quand je me rappelle 
cet Autel de Lyon * , oit Ton jugeoit 
la Poëfie & l'Eloquence. Quel Théâ- 
tre glorieux au mérite éminent ; 
mais quel écueil pour la médio- 
crité ! Ne pas vaincre étoit un crime 
digne de mort. On précipitoit impi- 
toyablement au fond du Rhône les 
téméraires, dont les ouvrages avoient 
été profcrits. En vérité ce tribunal de 
Pefprit étoit bien oppofé à Findul* 
gence des nôtres , qui n abufent pas 
ainfi du voifinagede laSeine. Ils font 
en tout moins feveres que jamais. 



• Une note éclalrcira ce que dit ici M. Roy. Il ? 
avoir à Lyon , au confluent du Rhône & de la 
4ione , dans l'endroit où eft à prêtent l'Abbaye 
«L'Alnai , un Temple célèbre que les foixaftte Na- 
tions des Gaules avoient fait bâtir en l'honneur 
4e l'Empereur Augufte. L'Empereur CaKguIa y inf- 
tiîiia de* Jrux , & y fonda des prix d'tloquence 
& de Fo'Jfic rn langues Grecque & Latine. Mais 
il établit auffi des peines contre ceux qui ne 
léuûiroient pas* Les vaincus étoient obligés de 
donner des prix aux vainqueurs & de cempofee 
des difedurs à leur louange. Ceux dont les ou* 
vrages avoient été trourés les plus mauvais , 
étoient conttaims de les effacer avec la langue * 
eu avec une éponge , pour éviter d'être battus 
de verges, ou d'être plongés dans le Rhône. 
■C'eft à ces fortes dépeints que Juvenal fait allufion 
dais fa première Satyre.* 

FêUtst utimi't prtfflt cm ctLilm* ângvtm , 

Niy 
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Vous me direz , le Public relâche- 
t-il de fes droits? Non: il décerne à 
qui l'ennuie des châtimens , moins 
barbares en apparence , mais de 
plus longue durée. U condamne, fans 
égard des perfonnes & des rangs. Il 
fait desplayes dont on ne guérit pas 
fitôt. Refpeétons fa juftice ; n'afpirons 
pas à la réprimer. Ne faites point d'ar- 
rêts, donnez feulement vos motifif 
Il eft peu de produ&ions qui ne foient 
mêlées de beautés & de défauts ; 
c'eft à vous de faire ce que les Orfè- 
vres appellent le départ des métaux. 

La critique qui profcrit tout dé- 
fefpere ; elle étouffe les talens dans 
leur germe. Celle qui difcute & choi- 
fit , eft la mere des progrès. La pre- 
mière trouble l'eau d'Hypocrênc , la 
féconde l'épure & l'éclaircit. 

A tout prendre , ne va u droit- il pas 
mieux pancher vers la douceur , fbit 
en faveur des commençans., fbit pour 
ceux qui par de précédens fuccès 
ont mérité du Public cette reconnoif- 
fance , qu'on appelle Réputation f 

On ne fçait que trop quelles vues 
décident des occupations du vulgaire. 
Ceft fans doute un fentiment plus 
élevé qui foroop des Poètes , des Ont- 



teurs , des Hiftoriens. Leurs travaux 
fervent & honorent la patrie. Elle 
«'acquitte à fi peu de frais. La louange 
eft la monnoye qui coûte le moins à 
.donner , le plus à gagner. Je me trom- 
pe ; elle coûte allez à donner. Qui 
cherche à plaire aux hommes , décelé 
fon amour propre , & irrite le leur. 
Les concurrens font armés; ils croyent 
*ju'on leur dérobe ce qu'on accorde 
a eftime à qui court la même carrière. 
Tout bel elprit voudrait un privilège 
exclufif. A util que de refibrts ne fait- 
on pas jouer pour accabler le mérite 

Sui perce ; on l'ataque de front ou par 
es voies obliques. C'eft peu de la 
lenteur ordinaire des connoifleurs à 
donner leurs fuffrages, on les arrête en- 
core tant qu'il eft poffible. L'envie ap- 
pelle à fon fecours & raflemble des 
Conjurés de toute profeffion. Elle en 
trouve dans les plus éloignées de la 
Littérature. 

Qu'un homme opulent par état 
foit jaloux d'un plus opulent , à la 
bonne heure ; mais il eft jaloux de 



table; il l'humilie 5 il le taxe d'indo- 
cilité à fes fantafques avis. De telles 
protégions font à titre bien onéreux» 



cet indigent Rimeur qu 3 




l'il admet à fa 



Ny 



J'aimerais mieux les diftraéHons d'urf 
Grand qui a perdu fon argent au jeu* 
Il me careffera le jour qu il aura ga» 
gné. • 

Les Maîtres du Parnaffe devraient 
tendre la main aux afpirans : ils les 
repouffent. J'en fuis prefque indigné. 
Quelle eft leur excufe ? Neft-ce point 
qu'on fe rappelle ce qu'il en a coûté 
pour acquérir un peu de gloire ; tant 
de veilles redoublées , tant de plan 
firs facrifiés , la fortune même négli- 
gée 9 cette fortune qui accueille les 
autres arts & rebute volontiers le 
nôtre ? N'eft-on point tenté de faire 
acheter aux prétendans une feuille 
de laurier au même prix qu'on Ta 
payée ? Voilà l'analife du cœuï ; 
mais ce n'en eft pas la juftificatdon. 
Dédale fit périr Perdix fon neveu & 
fbn élevé , dont il envioit les pror 
grès. 

Qu'on rende hommage aux illu- 
lires de la Cour d'Apollon , mais 
qu'on en tire des lumières. Je crois 
qu'il n'eft point d'écervelé qui s'arroge 
la di&ature du Parnalfè. * Mais panai 

* L'intérêt avoic f roftituc ce rit» â CbtftUh % 
dillributeur des Penûons , & Ci connu j*r fcm 
?oc'me éyï^ue , qtic perfonne ne liri 



ceux qui y tiennent quelque rang, y 
â-t-il beaucoup de génies tutélaires ? 
On fe commettrait a faire guerre ou- 
verte à la jeuneffe. Mais cette circonf- 
peétion ne ferme pas toutes les ave- 
nues à la malignité. Tout efl devenu 
ligne d'eftime ou de mépris , le fi- 
lence comme les difcours ; 5c le Pu- 
blic déchiffre les fymboles les plus 
équivoques. 

Voilà une Tragédie qui a coûté 
bien des années , s'écrie un Auteur 
fier de fa facilité. Voici trop de moif- 
fons pour une année , répond l'écri- 
vain fâché de fa ftérilité, & ennemi né 
des efprits aifés & féconds. 

Comment parer à tout cela î % On 

Î>rendra pour un rafinement d'orgueil 
a modeltie & l'attention de ne pro- 
duire des ouvrages que de loin à loin. 
On taxera la conduite oppofée d'une 
folle ambition de faire toujours parler 
de foi. Qui peut dire fi le fouvenir des 
fuccès pafles ne s'évanouit pas, à 
moins qu'on ne le réveille par de nou- 
velles réuflites ; fi la réputation n'eft 
pas un feu léger toujours prêt à s'é- 
teindre , faute d'alijoens continuels ? 
Qui vous répondra d'un autre côté 
que le Public ne fe laflè point de 

N vj 
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voir les mêmes gens fur la fçêne ? 

Je fens que l'amour du métier m'en- 
traîne trop loin. Il faut moins pefer 
fur les inconvénient II faut exciter 
l'émulation dans notre fiecle, exagé- 
rer les récompenfes , non celles que 
la foupleffe & le manège ufurpent, 
mais celles que le Public diftribue, 
quoiqu'elles foient dépendantes du 
tems , du caprice , d'un tour d'imagi- 
nation , d'un fcntiment de plaifîr : 
chofes très-variables. 
• Mais il faut aufli tomber d'accord 
que le danger de fe méprendre fur les 
talens agréables , n'intéreflè pas cha- 

3ue particulier , comme -il en feroit 
e choifir un Charlatan au lieu d'un 
Dumoulin , digne d'une ftatue pareille 
à celle qui fut décernée à Mufa pour 
iaguérilon d'Augufte. 

Je n'aurois pas le plaifîr de m'en- 
tretenir avec vous , fi dans une mala- 
die mortelle j'euffe fait la bévûe de 
préférer un Empirique i M. Boycr 
notre ami. En faveur de la reconnoîf- 
fancc paffez-moi de parler ici de moi- 
même : privilège qui , félon vous , 
n appartient qu'aux grands Auteurs c 
privilège dont Ovide n'a pas manqué 
d'ufer. Il donne dans fes vers û gé? 
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néalogîe , l'hiftoire de fa vie , de celle 
de fon frère , de toute fa famille *, il 
nomme fes amis , il cite fes liaifons , 
il raconte fes trois mariages -, car il 
étoit en même-tems conjugal & li- 
bertin. BoiUau s'eft plu à nous in- 
ftruire dé fa naiflance dans le fein du 
Parlement , de fes alliances dans la 
plus haute Robe. Il n'y a point de 
lotte vanité à vous dire que je dois la 
vie à mon Efculape , fans le payer 
d'une Ode 

La vanité dans les favoris des Mu- 
fes vous choque beaucoup. Elle ne 
doit trouver grâce devant perfonne. 
Mais n'en fait - on pas des portraits 
chargés f Je confens qu'avec Martial 
on apprécie au jufie celui qui croit 
trop valoir, qui fe plaît d'inmlterà la 
foibleffe des concurrens , qui pourtant 
lé font fechcr d'envie : 

Qui fe mirantur y in Mot 
Virus habe* 

Souvenez- vous du célèbre aflàillant 
de la Chimère. Il s'élevoit au ciel , 
lorfqu'unTaon envoyé par Jupiter pi- 
qua Pegafe, & précipita le Cavalier. 
La pluslégere atteinte fera jetter ta 



Eaùts cris à tel oui croît maîtriferPîri^ 
docile monture a Apollon , & toucher 
aux nues. 

Nous connoiflbns les Vijionnaires 
ée Definarets. C'eft un tableau gi- 
gantefque de fous de toute efpece. 
Les Poètes n'y font pas oubliés , vous 
le cfoyez bien. Un Amidor veut com- 
me Sophocle un gouvernement de Pro- 
vince, pour récompenfe d'une Tra- 
gédie. Y a-til chez nous quelque 
Amidût qui tende au Miniftère ? Des 
Poètes ont été employés utilement 
aux affaires étrangères > témoin M, 
Des Touches. La Poëfie exclut -elle 
l'ufàge de la raifon f 

Je ne fuis pas éloigné de croire que 
l'homme de Lettres fecoue fes ridicu- 
les , s'il en a & acquiert un autre 
maintien à la Cour qui lui donne plus 
d'accès qu'autrefois. Dans ce pays-là 
le plus fuperbe fe trouve fi petit ^ fi 
hors de mefure , qu'il eft forcé à 
d'humbles retours fur lui-même. Les 
deux Corneilles fortoient rarement du 
cercle Plebeïen. S'il alloient lire leurs 
pièces à des Seigneurs , ils renrroient 
auffi-tôt dans leurs Pénates. J'ai vft 
dans mon enfance Thomas Corneille 
réduit au manteau & au rabat , à 



Fhabiflement d'un Juge-Conful. Ka* 
cint fut le premier Auteur qui ofa fô 
vêtir en courtifan ^ à la faveur d'une 
charge de Gentilhomme ordinaire f 
qu'il garda jufqu'à fa mort. 

Vous êtes plus à portée que per- 
fonne , Monsieur , de rendre aux Au- 
teurs d'élite tous leurs droits à l'eftime 
publique , d'écarter les nuages qu'on 
leur oppofe , de les venger des inju- 
ftes préférences qu'on umrpe fur eux. 
Vos Lettres , accréditées de jour en 
jour, fe répandront dans toute la 
France , paneront à l'Etranger , & 
feront des efpeces d'aétes de notoriété 
qui conftateront le goût de la vraie lit- 
térature. Ce goût eft obfcurci pen- 
dant un tems ; mais il reprend dans un 
autre. 

BénifTez ce génie bienfaifant & 
amateur des arts , qui les fait fleurir 
à la Cour , qui les y a ramenés , qui 
préfide à nos fêtes , qui met aux mains 
même des favoris de Mars la Lyre 
d'Apollon. 

Rendez hommage aux fexe qui jou- 
te au Parnaffe contre le nôtre. Affez 
longtems des hommes chagrins nous 
■ ont réprochéla décadence du Théâ- 
' tre : ftpanche à & ruine , difoient-ils* 
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Eh bien , l'on vient à fon fecours. 
Cette portion du genre humain , bor- 
née à plaire , fe confacre à des travaux 
glorieux. Les Dames négligent leur 
toilette pour la fçêne. Ceci mé rapr 

Selle ces généreufes Romaines , qui 
ans un fiége facrifierent leurs che- 
veux, pour en faire des cordages né- 
ceflfaires aux machines de guerre. Nos 
Dames » plus heureufes , ne perdront 
rien de leur charmes , en acquérant les 
honnfcurs de 1'efprit. 

Je fuis ravi que ces troupes auxi- 
liaires viennent à la défenfe des Poè- 
tes , à qui Ton reproche le Plagiat , la 
fuffifance , l'envie , & mille foibleifes, 
dont on ne dit mot aux gens d'une au- 
tre profeflion. 

J ai Fhonneur d'être très-fincere- 
ment, 

Monfieur , 

Votre très-humble & très^ 
obéiffant ferviteur , RoY. 

A Paris, ce S Août 1749. 

P. S. Je viens de Kre avec un ex- 
trême plaifîr votre dernière Feuille. 
. [Vous fautes bonne juftice de ce Jug/t 



fans nom & fans Commiffîon , qui s'eft 
érigé fon tribunal , & qui a le front 
de févir contre les privilégiés du Par- 
naffe : Contemptor Divâm. Ne cher- 
chez peint à le démafquer ; éloi- 
gnez totalement l'idée de confondre 
le Héros & le Panégyrifte. L'amour 
propre le plus audacieux auroit-il de 
fi baffes reffources ? Je me fouviens 
toujours d'une harangue du PereCom- 
mire , de Ane parandœ fama. Il y dé- 
vëlope tous les refforts que font jouer 
les ufurpateurs de réputation. Il va 
jufqu'à citer un auteur , fi jaloux de 
faire du bruit à quelque prix que ce 
pût être , qu'il compofoit lui-même de 

{>etites critiques de fes ouvrages , & 
es publioit fous un nom emprunté. 
Vous vous doutez bien que la cor- 
reftion qu'il fe donnoit en face de* 
Mufes , étoit mitigée. 

Si le Juge que vous dégradez a pro- 
noncé félon fa confcience , il me rend 
vraifemblable le héros de la Man- 
che , attaquant les Paflans , & les for- 
çant , fous peine de la vie , à confeffer 
que la villageoife du Tobofo étoit la 
plus belle Princeffe de l'Univers. 



Roy* 



Ode Paf quelle fatalité , Monfieur f 
;ouron l'Académie Françoife a«*t-elle effuyé 
un grand nombre d'années ftériles , où 
preique aucun talent n'ofoit fe préfen?- 
ter pour cueillir les lauriers qu'elle 
difpenfef Elle s'eft vue fouvent ré- 
duite à l'examen d'une ou de deux 
Pièces , tout au plus , fur les fujets 
propofés. L'Hypocrêne , qui fembloit 
tarie pour elle , s'eft heureufement 
remplie de nouvelles eaux , qu'elle ne 
peut même contenir. Je ne fçai cepen* 
dant fi cet illuftre tribunal ne préfere- 
roit pas la fécheréflè au débordement , 
dont il vient d'être inondé. On m'a 
dit qu'il y avoit eu plus de quarante 
Poèmes envoyés à cette Compagnie; 
Je la plains d'avoir été obligée de lire 
une fi faftidieufe quantité de vers* 
Beaucoup de pièces ont eu le malheur 
de périr dans ce déluge. Deux Odes 
fe font fauvées du naufrage , Tune de 
M. le Chevalier Laurès, fils du Doyen 
de la Cour des Aides de Montpellier , 
l'autre de M. le Brun , jeune homme 
de i<? ans. La première a remporté le 
prix au jugement de l'Académie ; la 
féconde a eu la gloire de balancer 
longtems le triomphe de fa rivale , & 
aura 1 avantage d'être imprimée dans 



le Recueil, Le fujet de ces deux ou-* 
vrages eft L'amour des François pour 
leurs Rois confacré par des monument 
publics; fujet heureux & fécond , 
biçn propre à échauffer la verve d'un 
jeûne Poète , par la variété qu'il foiuv 
nit : Statues ,Places publiques, Portes 
de la Capitale > Médailles , Jettons , 
Henri IV , Louis XIII , Louis XIV * 
& Louis XV: Que d'objets à peindre, 
que de caraétéres à tracer ! M. Laurès 
me paroît avoir traité fa matieré avec 
beaucoup de juftefte, d'exaétitude; 
d'efprit oc de fentiment : voici comme 
il defigne les Médailles & les Jettons ; 

T entends fous le fceau de l'hiftoire 
Gémir des métaux précieux , 
Fades mobiles de leur gloire > 
Que le zèle porte en tous lieux* 
Par un ingénieux emblème 
Us nous tracent dans nos jeux même 
Et leurs bienfaits & leurs exploits. 

Les cœurs fenfibles & pleins de la 
mémoire de Henri IV , ne pourront 
lire le morceau fuivant fans en être 
attendris : 

Ces bords où leur grandeur réfide 
Offrent par tout leurs traits chéris : 
Un tendre mouvement me guide 
Aux pieds du dernier des Henris : 
© bronze ficré que j'embrafle ! 



Que cette exclamation eft touchan- 
te & pathétique ! La ftrophe où il eft 

Sueftion des Places de Vendôme & 
es Viétoires , caraâérife avec no- 
bleffe ces deux monumens de la gloire 
4e Louis XIV. 

Les Arts prennent un vol fublime 
A l'afpeâ du plus grand des Rois £ 
Tout fe réveille , tout s'anime 
Pour éternifer fes exploits. 
Là dans le tumulte désarmes, 
Il vole , il feme les allarmes» 
De fes guerriers guidant les coups* 
Ici fur un pompeux trophée 
Il foule la ligue étouffée , 
Et voit l'Europe à fes genoux 

Les quatre vers que l'Auteur em- 
ployé , pour en venir aux Statues, éri- 

{jees à Louis XIV dans plufieurs vit 
es de Province forment félon moi , 
la tranfition la plus heureufe & la plus 
naturelle. 

De nos Cités Reine orgueilleufe» 
Ce n'eft pas dans tes feuls remparts 
Qu'une tendreflè induftrieufè 
Le reproduit à nos regards* 
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Je finis par la ftrophe qui a enlevé 
tous les fuffrages. Il s'agit de la Statue 
du Roi que Bordeaux poflede , tandis 
que Paris eft privé de cet avantage» 

L'Aquitaine dans fa ftatue 
Contemple déjà ce Héros : 
Fiere de couler à fa vue 
La Garonne élevé fes flots. 
Ses peuples charmés applaudirent ; 
De leurs chants les airs retentiifcnt : 
Seine > je t'entends murmurer ; 
Mais fur tes bords Louis re(pire. 
Dans le refte de Ton empire 
Permets à l'art de le montrer. 

Le critique le plus pointilleux ne 
peut , je crois , rien trouver à cenfurer 
dans ces vers, fi ce n'eft l'équivoque 
du premier. On ne fçait fi fa Statue 
fe rapporte à Y Aquitaine , ou à Louis 
XV. Au refte la Seine, pour parler le 
langage du Poète , ne fera plus enten- 
dre fes murmures. Elle a reçu depuis 
peu l'heureufe nouvelle qu'on alloit 
enfin exécuter le projet de la Place 
deftinée à la Statue du Monarque 
chéri qui règne fur fes rives. 

Quel feu , quelle imagination ; Ode dé 

Îuels volcans dans l'Ode de M. fe M. le 
\rm! Ceft un affemblage d'écarts Brun. 
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|>lusquePindariques> l'Auteur pou- 
voit dire aux Académiciens : 

Pardon , Meflieurs , j'imite trop Pindaret 

Mais on l'auroit peut-être 'taxé de 
malignité. Quoiqu'il en foit , fon Ode 
eft un defordre ou il ne manque que 
Tort pour être vraimeut l'yrique. On 
ne peut cependant fe difpenfer de 



Îui brille dans cette pièce. Le jeune 
oète y donne des preuves d'une gran- 
de élévation dans Tefprit , & d'un ta- 
lent qui peut un jour devenir fupé- 
rieur. Il eft plein de chaleur & d en- 
thoufiafme. J'aime furtout la poéti- 
que confiance dont il eft animé. Il dé- 
bute par la comparaifon fublime , 
maisufée, de l'Aigle qui va chercher 
dans les nues la viétoire , la foudre & 
les Dieux. Il s'applique cette fimili- 
tude : 

Tel , fi la voix du Dieu de Pindare & d*Or* 



Ces tranfports , qui jadis & de PHebre & 
d'Alphée 

Charmèrent les flots fiifpendus : 
Perançant tout à coup une fouie timide i 




phée 

'Aîlumoit aujourd'hui dans mes fens éper- 
dus 
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Sur des ailes de feu mon génie intrépide g 

Dans les deux emporté par un fublimt 
eflbr, 

Elereroit fon vol au-deflùs de tonnerre» 

Tandis que *nes rivaux, frémiflànt fur la 
terre » 
M'y chercheraient tncor* 

Il parle auflî de la Statue équeftre 
de Louis XV , à Bordeaux. 

Mais quel bruit delà Seine émeut les flots 

tranquilles ? 
Je l'entends foupirer au fond de les ro-. 

féaux : 

» France, arroft-je en vain la Reine de 
» Villes i 

» Suis-je en vain Reine de tes eaux? 

» Une (uperbe Nymphe *, à ma honte 
honorée , 

* De Louis fur les bords voit l'image 
adorée : 

» Fiere d'un tel honneur elle s'égale à 
moi* 

. » Ah , quand pourront un jour mes ondes 
outragées , 
m Sur mes rives enfin heureufement venr 
gées, 

» Reconnottre leur Roi ! 
î UCaroi&e. 
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Cette ftrophe eu plus poétique, mais 
non aiiffi ingénieufe que celle de 
M. Laurès. M. le Brun , plein de ce 
noble orgueil qu'Apollon infpire à fes 
enfans > ne doute pas qu'il ne rempor- 
te la vidtoire fur les rivaux. Il ter* 
mine fa pièce par cette prophétie fur 
lui même , qui malheureusement ne 
s'eft pas accomplie : 

Mais déjà loin Je moi j'ai vû fuir la bar* 
riere* 

Quels tranfports inconnus précipitent mes 
pas ? 

Contemplez, fiers rivaux, au bout de la 
carrière 

Ce prix de nos doâes combats 

Ah ! j'ai lu dans leurs yeux leur défaite k 
ma gloire ; 

Ils tremblent , & leur crainte annonce ma 
viétoire : 

Image de Louis, eft-ce vous que je 
voi î 

Le vainqueur eft nommé : Dieu des vers 
tu m'appelles ; 

Venez ceindre mon front, guirlandes in*r 
mortelles; 

Mufès, couronnez-moi. 

Cette image de Louis , fur laquelle 
l'Auteur comptoit ,eit le prix Acadé- 
mique g 



taique, qui confifte en une Médaillé 
d'or de la valeur d'environ 300 livres, 
.C'eft le précieux laurier dont on ceint 
le front du Vainqueur: Laureâ do~ 
nandus ApolUnaru Je'partage avec le 
jeune Poète le chagrin qu il a dû ret 
fentir d'en voir une autre tête cou- 
ronnée ; mais & difgrace ne doit point 
le décourager. M M. de Fontenelk & 
de Voltaire ont effuyé dans leur jeu- 
neffe ce terrible coup du fort. On au- 
roit fouhaité un peu plus de vivacité 
dans M+Laurès, & beaucoup moins 
d'impétuofité "dans M. le Brun , avec 
.des chûtes plus heureufes. La France 
a déjà produit un grand Peintre du 
210m de le Brun : il but efpérer qu'un 
jour 

Ut piâura Poefis erit. 
Je fuis, &c. 

A Paris ce 27 
Aqût 1749. 



LETTRE XV. 

PLufieurs Sçavans prétendent ; les 
Monfieur , que les Amazones Ama - 
font des perfofrnages éclos du cer- 2onc ^ 
veau des Poètes , & que tout ce que 
Tome L O 



Quelques Anciens , tels que Philoftr** 
te , Diodore de Sicile & Juftin en 
ont écrit , n'eft fondé que fur de vai- 
nes traditions. Les femmes , qui en 
Cappadoce alioient à la guerre avec 
leurs maris , & combattaient comme 
«ux, & peut-être féparement, ont 
donné lieu de feindre un peuple de 
femmes belliqueufes,qui ne foufïroient 
point d'hommes parmi elles , ou aa 
moins qui ne leur donnoient aucune 
autorité , & ne les laiflfoient pas même 
porter les armes. Pour qu'elles puffent 
tirer de l'arc avec plu» de facilité, 
on a imaginé qu'on leur brûloit la 
mammelle droite dans leur première 
enfance ; ce qui leur a fait donner le 
nom à 9 Amazones. Elles nourriffoient, 
dit-on ^ leurs filles avec du lait de ju- 
ment. Leurs yeux reffembloient aux 
taches vertes qui font fur le dos des 
Lézards, leur aliment ordinaire. Elles 
rendoient boiteux leurs enfarib mâles, 
afin qu'il fuflent , félon quelques-uns, 
incapables des exercices de la guerre, 
*&, félon d'autres, plus propres à 
ceux de l'Amour. On rapporte 
qu'une Reine des Amazones., qui 
avoit eu la foibleffe ou la cuno- 
fité de fe rendre aux voeux cnh 



pTefTés d'u# Monarque , lui dit ltf 
lendemain : Ah ! vous ne vaU\ pat 
le Boiteux. La néceffité de perpétuer 
leur République étoit le ieul motif 
qui les portoit à voir des hommes : 
encore étoit - ce des inconnus , des 
-étrangers , tels que le hazard les pré- 
fentoit à elles dans des lieux écartés. 
Elles ne confervoient pour eux ni 
fentiment ni fouvenir. S il y avoir au- 
jourd'hui dans quelque coin de la 
France un peuple de cette efpèce, il 
courroit grand rifque de fe détrui- 
re de lui-même. Je ne crois pas que 
l'homme à la mode , le plus jaloux 
de multiplier fes conquêtes , fût tenté 
de faire fa cour à de pareilles femmes. 

Ceux qui foutiennent que les Ama- 
zones ont exiflé , & qu'elles formoient 
une nation purement féminine fur les 
bords du Thermodon , s'autorifent 
de plufieurs Médailles Grecques , où 
Ton en voit de repréfentées. Mais ces 
Médailles prouvent feulement qu'il y 
a eu des femmes guerrières , telles que 
celles de Cappadoce , & autres : per- 
fonne n'en doute. 

Il y a plus de fondement dans ce 
qu'on dit des Amazones modernes de 
1 Amérique , dont le plus ^and fleuve 



de l'Univers porte le noB. François 
à'Orellana , Capitaine Efpagnol , s'y 
embarqua le premier. La rencontre 
qu'il fit de quelques femmes armées, 
dont un Indien l'avertit de fe défier , 
fit nommer Rivière des Amazones ce t 
fleuve qui auparavant s'appelloit le 
Maragnon. 

Une foule d'Auteurs & de Voya- 
geurs de prefque toutes les nations 
de l'Europe , conviennent depuis 
plus de deux fiècles de la réalité des 
Amazones Américaines. Le Pere 
d'Acugna l'affirme dans fa relation. 
Les femmes , dit ce Millionnaire 
Jéfuire , fe font toujours maintenues 
dans leur gouvernement, fans le fe- 
cours des hommes. Lorfque ceux-ci 
arrivent fur leurs terres au tems çref- „ 
crit , elles les reçoivent armées d arcs 
& de flèches , jufqu'à ce qu'elles 
foient affurées qu'ils ne viennent que 
pour payer le tribut annuel de leur 
tendrefle. Alors elles quittent leurs ar- 
; mes , & accourent aux canots ou au- 
tres petits batteaux , qui ont trans- 
porté cette colonie paflagere d'adora- 
teurs. Chacune prend celui qui lui 
convient. Elle le mène dans fa maifon j 
elle lui offre Ton lit de coton fufpen- 
du avec des coidcs* & elle le traite 



idefotr mieux pendant tout le teins du 
iéjour. 

M. de la Condamne , dans le Jour- 
nal exaét & curieux de ion voyage de 
la rivière des Amazones, rapporte des 
témoignages qui ne permettent pas de 
douter qu il y ait eù en Amérique une 
République de femmes , qui vivoient 
éloignées du commerce des hommes. 
Ce fçavant Académicien remarque 
avec fagacité , que fi jamais il a pu y 
avoir des Amazones dans le monde , 
c'eft en Amérique , où la vie errante 
des femmes qui fuivent fouvent leurs 
maris à la guerre , & qui n'en font pas 
plus heureufes dans leur domeftique , 
a dû plutôt qu'ailleurs, leur faire naî- 
tre l'idée , & leur fournir des occa- 
fîons plus fréquentes de fe dérober au 
joug de leurs tyrans. Si Ton en croit 
les Indiens , elles fe font retirées vers 
le Nord , dam l'intérieur des terres , 
où les Portugais du Para ni les Fran- 
çois de Cayenne n'ont pas encore pé- 
nétré. Enfin M. de la Condamine pan- 
che beaucoup à croire quelles ont 
exifté ; mais il n'ofe avancer quelles 
fubfiftent aujourd'hui. Il lui paroît 
vraifemblable qu'elles ont perdu 
avec le tems leurs anciens ufages > 

Oiij 



feit qu'elles aient été fubjugnées pâf 
une autre nation ; foit qu'ennuyées de 
leur folitude , les filles moins farou* 
ches & plus fenfées que leurs mères , 
aient pris le parti de fe réconcilier 
avec d'auffi chers ennemis que les 
hommes. * 
C'eft ce penchant invincible , cet 
attrait, vainqueur des deux fexes l'un 
pour l'autre , que Madame du Boca- 
ge s'eft (ans doute propofé de faire 
triompher dans fa Tragédie > impri- 
mée depuis peu. Son but a été de 
faire voir que des loix bizarres & de 
ridicules préjugés , tyrans de la na- 
ture, peuvent pendant quelque tems 
la réprimer , mais non la dompter. 
Pour mettre cette vérité dans tout fon 
jour , elle ne pouvoir choifîr un fujet 
plus heureux que celui des Amapnuu 
L'Amour banni de leur auftere gouver* 
ment , a fait naître à l'Auteur l'idée 
de venger ce Dieu. Le terrible Mars 
fe laifla defarmer par Venus ; il étoh 
jufte, pour rendre les chofes égales, 
que les fieres Amazones foupiraffent 
pour un rival de Mars. 

Théjèt eft le mortel fbrtané , oui a 
l'avantage de faire tourner la tete à 
cette république de femmes. Fait pri- 



fonnîer dans un combat contre les 
Scythes , il devoit périr , fuivant l'u- 
fage barbare d'égorger tous les cap- 
tifs. On demande fa mort & grands 
cris ; mais Oritbie elle-même, Reine & 
Prêtreflfe * devenue fenfible , diffère 
le facrifice fur de vains prétextes. Son 

Srojet, qu'elle cache avec lob, eft 
e conferver une tête fi chère dans 
un pays où il n'y avok d'hommes que 
lui & Idas fon compagnon* Amiope , 
princeffe héritière au thrône , brûle 
auffi pour ce héros qui luiafauvé ht 
vie dans la bataille ; & fa paflion eft 
payée du plus tendre retour. Il n'y a 
eue Menalippe, Miniftre & Chef de 
1 armée , dont le cœur infléxible ne 
fe laifle point anendrir. La terrible 
femme, Monfieur, que cette Mena- 
lippe ! Elle ne veut point abfolument 

Îu'on lui parle d'hommes & d'amour, 
•'aimable Théfée eft à fes yeux un 
monftre , qu'il faut immoler à la ri- 
gueur des loix. Son caraétère vio- 
lent & fanguinaire eft habilement 
imaginé pour contrafter avec la ten- 
drefle & l'humanité d'Qrôlic & d'Aii- 
fiflpe. 

Menalippe s'entretient fièrement 
avec Théfée , & lui décrit *èn beaux 

Oiv 



Vers les mœurs de fes compagnes r 

Parmi nous les travaux & la frugalité 

Maintiennent la vertu , la paix, la vérité. 

Sur l'empire des Rois le nôtre a l'avantage» 

Souvent dans vos Etats le pouvoir fe par- 
tage : 

Mille jeunes beautés, foumettant leurs) 
vainqueurs y 

Au gré de leurs defirs difpenfènt vos*faveurs. 
Leur règne d'un inftant dure afler pour vous 
nuire 9 

Pour, «fcrper vos droits qu'elles voudroiênt 
détruire ; 

Et la vieillefle enfin les livre à vos mépris* 
Loin de la craindre ici, le tems nous donne 
un prix* 

Les rides fur le front y marquent la pui£ 
fance; 

Nul intérêt fecret n'y porte à la vengeance i 

Et le feul bien public y réunit les voix. 

Les iiècles à venir, forpris de nos exploits* 

Si nos Etats détruits revivent dans Hû- 
ftoire, 

En admirant nos moeurs auront pçîhe à les 
croire. 

Peut-être on doutera que jamais l'Univers 
Ait vû régner nos loix jufqu'au de-li de* 
# mers. 
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Mais , Seigneur , je m'oublie en vantant 

leur (ageffe. 
Mon cœur né fans pitié va preffer la Pré- 

treiïè 

D'interroger le Ciel, & s'il entend ma voix> 
La mort terminera vos jours & vos exploits. 

Quelle grandeur d'amç , ou quelle 
férocité ! Ce que je trouve de plus 
frappant dans ce portrait , çft que tant 
de femmes vêcuffent enfemble fans 
rivalité , fans jaloufie , fans haines 
fecrettes. La même union règne fans 
doute dans les aziles -folitaires de nos 
Amazones Chrétiennes. 

Orondal, Ambaflàdeur de Gélon , 
Roi des Scythes , demande la jeune 
Antiope en mariage pour fon Maître ; 
la paix eft à ce prix. Orithie y foufcrit : 
mais la Princefle ^ qui a donné fa foi à 
Théfée , refufe fa main à Gélon. La 
Reine , qui pénètre le motif de fà ré- 
liftance , lui ordonne de fe préparer à 
cet hymen. Antiope defefperée eon- 
fulte Ion Amant , qui lui confeille en 
vain le parti de la fuite. Idas vient 
avertir 'Théfée, qu 1 } Orondal peut lui fa- 
ciliter fon évafion & le mettre 2 la 
tête d'un gros d'Athéniens affemblés 
par fes foins dans la forêt qui mène 
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à Themrfcyre f Capitale de l'Empire d« 
Amazones. Mais Théfée ne veut qu'en- 
lever Antiope , ou périr aux bords du 
Thermodon. 

Cependant la Nation murmure. La 
Reine caraétérife en deux vers les ca- 
prices & les tranfports fougueux du 
peuple : 

Il veut plaindre ou haïr, plus l'objet c* 
fameux, 

Plus (à chitc intereflê , & fàcisfeit Ces vœux. • 

Elle eft obligée de prononcer l'ar- 
rêt de mort : mais avant qu'il s*éxé- 
cute , elle veut entretenir Théfk & 
concerter avec lui les moyens de le 
làuver. Voici donc la belle Sçènc où 
la chafte Orithie , he pouvant renfer- 
mer dans (on fein le feu qui la dévore, 
(ait à Théfée la déclaration la plus 
tendre, la plus animée , &, fi je ne 
me trompe , la plus naturellement 
verlifiée. Quelle chaleur dans les fav 
timens & dans les expreflions ! Il n'y 
a que le cœur qui puifle produire de 

S juter ce tableau d'une vraie paffion. 
n s'eft bien attendu que les Auto- 
mates infenfibles feroient choqués 
qu'une Reine s'abandonnât auffi épc*« 
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dûment à ion penchant , & confentîc 
de renoncer au thrône & â 1 la patrie , 
pourfuivre fon amant ; mais ceneft 
^ point à la froideur à juger de la flam- 
me brûlante qui confume un cœur, 
L'yvreffe de l'amour doit fans doute 
révolter ceux qui n'ont jamais eu le 
bonheur de l'éprouver. 

Théfée répond à Orithie quePadmi- 
ration eft le véritable fentiment que 
fes vertus & fes exploits infpirem : 

Un plus tendre intérêt en terniroît l'éclat* 

Que j'aime la réplique SOriMe ! 

Ah, que ce trait flatteur peint bien un cœur 
ingrat ! 

Quel fentiment , quelle vérité , 
'quelle connoiflance du cœur humain 
renfermés dans ce feul vers ! Vous 
n'admirerez pas moins Fénergique. 
éloquence qu elle emploie pour tou- 
cher l'objet de fa tendrefle : 

Cruel, laùTe ma gloire & con&rveta vie; 
Je chexiffois nos loix : je te les fâcrifie* 
Fidelle à la vertu , (suis toi mon trille cœur 
Jamais de* feux d'amour n'eût refréna rai- 
deur; 

Ovj 



Et fur le Thermodon tu portes plus d*a{* 
larmes» 

Que les monftrés cruels terrafles par tes 
armes: ' 

Leurs perfides regards du moins n'ont poin^ 
d'appas 

Qui voilent les dangers qu'on trouve fur. 
leurs pas, , 

Pourquoi franchir lés mers dont le Ciel 
nous répare > 

Pour bannir la vertu de ce cUmrfbârbare, 

Y porter les foupçons , la honte , les re- 
mords , 

Et rendre un fol amour vainqueur de mes 
efforts? 

En mille autres climats & chaîne eft légi- 
time : 

On brife ici Ces nœuds , & fou joug eft un 
crime. 

Mais s'il eft des mortels formés pour tout 
Charmer, 

Que n'ont-ils donc des cœurs que Ton puàTc 

enflammer? 
Tu fis naître en mon fem un feu qui me d& 

vore; 

Et tu hais jufqu'aux foins de l'objet qui 
dore» 



A h, du moins fi ton ame infenfible à l'a 
mour, 

N'eût point par d'autres feux profané ce 
féjour! 

Si mes regards trompés ign or oient ma ri- 
vale ï 

Mais je connoîs mes maux dès leur fource 
fatale» 

Pour mon repos fecret , non pour l'amour 
des loix, 

De mon peuple irrité que n'ai-je crû la 
voix ? 

Que ne t'-ai-je banni de ce palais paifible f 
J'y crains plus tes regards que ton bras in- 
vincible. 

Thésée. 

Hélas!..: 

Orithie. 

Ah, ce foupir réveille mon efpoïr! 
De t'attendrit mes pleurs auroient-Hs li 
pouvoir? 

S'il étoit vrai , grands Dieux ï j'oublieto* 
mes allâmes , « 

Mes foupçons , mes remords , un tht&ac 
plein de charmes» 



E# Juivant les frojets que m'infpire IV 
mour, 

Pour toujours avec toi je fuirois ce féjouu 
Si mes foins , mes appas n'ont pu touchée 
ton ame , 

Par des faits inouïs éternisons ma flamme* 
Tandis qu'on fe prépare à terminer ton fort» 
Par des détours cachés t'arrachant à la 
mort, 

Avec toi j'oferai fortir de mon Empire; 
II eft yii à mes yeux : pour toi feul je 
refpire. 

les Dieux êt les humains t'enlèvent leur 
fecours; 

Prends l'unique moyen de conferver tes 
jours. 

Viens ; je veux avec toi porter par-tout la 
guerre; 

De montres , de brigands allons purger 
la terre, 

ftioatrons à l'Univers à quel point de gran- 
deur 

L'amour 4'utie Amazone élevé fo valeurs 
Pour u*e amante née m milieu des al- 
tannes» 

Ne crains ni les dangers , ni Ufiif, ni les 
armes» 



En te prouvant l'amour qui guidera met 
coups , 

Que ces travaux guerriers à mes yeux feront 
doux ! 

Quelle félicité de partager la gloire 
De l'objet de Ces feux , chéri de la viftotre; 
D'avoir les mêmes foins , les mêmes enne- 
mis, 

Se voir tous deux vainqueurs» &lerefte 
fournis ! 

Après que Thefée lui a déclaré qu'il 
aime Antiopt , elle lui ordonne de fe 
retirer : 

C'en eftaffez, Théfêe. 
La lumière renaît dans mon ame abufie; 

Epargnez-moi l'horreur de gémir à vos 
yeux, 

Et ne jouiffez plus d'un triomphe odieux* 
Laiflez-moi feule en proie à ma rage , i 

ma honte ; 
Sortez. • . • * 

Vous conviendrez , Moniteur, que 
cette fituation eft touchante , que 
les vers, à l'exception d'un petit 



hombre , font harmonieux ^faciles ; 
& que leur mérite eft indépendant 
du jeu d'une A ftrice "inimitable. 

Théfée eft conduit au bûcher. Ori- 
thie ScAntiope fe réconcilient pour le 
pleurer , comme Elifabeth & la Du- 
chejfe dans le Comte cCEJfèx. M$is tan* 
dis qu'on le mène au fupplice , les 
Athéniens , cachés dans le bois , fon- 
dent fur les Amazones ; la viétime 
eft arrachée de leurs mains ; on febat 
de part & d'autre avec fureur ; Mena- 
lippe porte un coup de hache à Théfée , 
& vient trop tôt annoncer la défaite 
des Grecs & la mort de leur Chef. 
Théfée, profitant de la joie indifcrette 
que le bruit de fon trépas avoit inf- 
pirée aux Amazones , leur enlevé la 
viétoire.On entend un grand tumulte; 
le vainqueur paroît aux yeux du Spec- 
tateur, furpris avec raifon. lias , qui 
avoit une armure pareil à celle du 
Héros , avoit été pris pour lui. An- 
tiope époufe Théfée ; Orithie fe tue , & 
laifle le thrône à Ménalippe, qui de- 
fefpérée de fa méprife , jure au fils 
d'Egée une haine éternelle. 

Tel eft, Monûeur, le dénouement 
d&^eexiejûéce , dont l'Auteur elle- 
même me ffauroit^Hjauvais gré de 
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vous diflijnuler les défauts. Le fujet; 
ou , fi vous voulez , la manière dont 
il eft traité me patoît trop fimple pour 
des François. On volt que Madame 
du Boccage s'eft propofé pour modèle, 
la fageflè des Grecs. Elle a craint 
qu'on ne lui reprochât des événemens 
inattendus , des incidens finguliers, 
des fituations embarraffantes. Mars 
malhenreufement Paris eft différent 
d'Athènes. Nous avons dans notre 
langue un fi grand nombre de Poèmes 
Dramatiques de toute efpèce , qu'il 
faut à préfent du neuf, du merveil- 
leux , & même du bizarre pour nous 
remuer. Au refte , quand on fçaif imi- 
ter le goût des Anciens , on peut ai-qt 
fément fe plier au génie de fa nation ; 
& pour peu que l'Auteur veuille cou- 
rir la carrière du Théâtre , elle trou- 
vera dans Ion imagination les refforts , 
romanefques à la vérité , mais peut- 
être aujourd'hui oéceflaires, employés 
avec fuccès par nos Poètes modernes» 
Il ne lui fera pas plus difficile fans 
doute de lier (es idées , de les rendre 
en vers moins découfus , & de s'atta- 
cher furtout à l'exprefiion propre. 

Cette Tragédie ïie confirme pas 
moins lè$ connoiffeurs dans l'idée 



îju'ils avoient de l'Auteur , qui peut 
le flatter que notre admiration pour 
fes talens ne fera pas d'aufli courte 
durée que l'étoit le féjour des hommes 
parmi les Amazones. Le feul reproche 



lui faire , c'eft d'avoir dédié fon ou- 
vrage aux femmes; U fenoble que Ma- 
dame du Boccage ait pris l'efprit & les 
mœurs de fes héroïnes, & qu'elle ait 
craint de nous offrir un hommage auffi 
flatteur. Si un homme eût fait fa pièce, 
il l'auroit certainement dédiée aux 
femmes : une femme en eft l'Auteur; 
il étoit naturel qu'elle la dédiât aux 
hommes. Mais afTurée de notre (ùf- 
,frage , elle étoit jaloufe de l'approba- 
tion de fon fexe , la plus difficile & 
obtenir pour elle. Ceft-là fans doute 
le véritable motif qui a difté FEpître 
Dédicatoire. Les femmes y font suffi 
ingénieufement louées qu'elles euflènc 
pù l'être par le Poète le plus galant. 

S'il n*eft plus ce fameux rivage s 
Où fans liens & (ans vainqueur » 
Sur l'appui (Tune Loi (àuvage , 
Vous fondâtes votre grandeur : 
Dt ce triflc & barbare honneur 




fommes en droit de 



Notre fîècle vous dédommage. 
Tout fléchit , Ce plaît & s'engage 
Sous yotre pouvoir enchanteur. 
L'Univers eft votre partage. 

M. Jourdan de Pelkrin , Médecin 
Chi mille , a publié un Traité fur les TtM 
Maladies Vénériennes 9 en deax Vo- des Mal, 
lûmes m-ia , dont le premier a ladÎM 
pour objet d'expliquer la communi- 
cation de cette maladie en général , 
& de toutes fes efpèces enparticulier, 
avec des remèdes fpécinques pour 
leur guérifon. 

Dans le fécond , l'Auteur tryte fé- 
parément de tous les fymptomes de 
cette maladie , dont les efpèces , ainfi 
que leurs noms,font fuffifamment con- 
nues ; il donne encore pour chacune 
de ces ef pèces des remè des fp éci fi qu es. 

Cette matière n'occupe que le 
tiers du fécond volume, les deux 
autres font employés à traiter des 
écrouelles , des ulcères, des fiftules, 
& à donner la compofition des quin- 
teffences tirées des trois Règnes , 
pour guérir toute forte de maux. 

Le tout eft précédé. d'un difeours 
préliminaire , dans lequel on fe pro* 



pofe de démontrer que les remèdes 
chimiques font fupérieurs aux remè- 
des vulgaires & galéniques. 

L'Auteur entreprend de décrier la 
méthode de traiter cette maladie par 
le mercure employé en fridions , & 
l'autorité des Auteurs les plus graves 
en cette matière , même de Monfieur 
uiftruc , ne lui fait rien. Il ne refpe&e 
pas davantage le crédit que cette mé- 
thode a acquis chez les plus grands 
Praticiens de notre temps. Partout 
il oppofe à cette méthode fes fecrets, 
fes quinteffences , fes recettes parti- 
culières. 

Il ne m'appartient pas de décider 
une auffi grande queftion; je ne puis 
qu'applaudir au zèle de l'Auteur, 
qui , en bon citoyen , donne la com- 
pofition de fes remèdes, tous tirés 
de la Chimie ; c'eft aux Chimiftes à 
juger fi l'exécution en eft facile ; du 
moins elle ne le paroîc pas. 

L'Auteur indique tout ce qu'il faut 
pour compliquer ces remèdes , jus- 
qu'aux différens afpeéts des aftres , 
qu'il ne regarde point, à beaucoup 
près , avec indifférence. 

Sans trop approfondir le mérite de . 
cet Ouvrage,. on peut affurer qu'il 



ell fort fingulièreenent écrit. Des dé-» 
tails de phyfique , quelquefois très- 
dégoûtans par les tableaux des mala- 
dies qui en font le fujet, font fouvént 
entrelaffés de longs traits de morale. 
Saint Thomas & Martial fe trouvent 
fort près l'un de l'autre ; & je crois 
que c'eft le premier livre où l'on ait 
lu dans la Table des matières à la 
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ou bubon vénérien 9 ce que cejl ; fon 
commencement ; [es progrès ; fa caufe , 
& tout de fuite Prière, droiture d'in- 
tention 9 pureté de cœur * nécejfaires 
pour obtenir de Dieu la connoiffance de 
ce qui eflbon^ts la force de le faire. 

L'Auteur fait très - fréquemment 
ufage de ce mélange , & cite l'Ecriture 
& les Saints , à l'appui de fes preuves. 
Ennemi de la difpute , il voit avec 
peine celle qui s'eft élevée entre les 
Médecins & les Chirurgiens -, il re- 
proche à ceux-ci de s'être révoltés 
contre leurs chefs, à la face de tout 
Ifraël. Si pareille arrogance , continue- 
t \\\ avoit paru dans le temps de S* 
Auguftin * que riauroit-il pas dit j ce 
grand Saint * lui qui accufe dïhomi* 
cides ceux qui rejettent les ordonnances 



des Médecins. 

Entre plufieurs exemples que }e 
pourrois citer des remèdes dont il affu- 
jettit la compofitionaux connoiflances 
aftrologiques , en voici un dont vrai» 
femblablement il n'a pas fenti la plan - 
iànterie , qu'il faut éviter en matière 
fi grave. Pour faire la quintejfence de la 
chair humaine * prenej quatre ou cinq 
livres de la chair des cuiffes sfejfes ou reins 
d'un jeune homme foin & vigoureux» 
lorjque le foleil eft dans les premiers de* 
grés du Jigne de la ffîerge ; ]ette\ cette 
chair dans de bon ejprit de vin , &c. Il 
eft vrai que c eft de la chair d'un 
homme qui fera mort de mort violente, 
condamné par la juftice , &c. Mais 
malgré ce correéttf , cette recette pré- 
fente des idées qu'on eft étonné de 
trouver enfemble. Avec la pré(érence 
que l'Auteur donne par- tout aux re- 
mèdes Chimiques , on ne fera point 
furpris de le voir grand partifan ae M. 
Chambon , Médecin de Jean Sobieski, 
Roi de Pologne , & de M. de Gri- 
maldy , premier Médecin du Roi de 
Sardaigne. Il paroît même qu'il a 
quelque part à l'édition des œuvres 
pofthijmes de ce dernier, qu'il a aug- 
mentées d'un difeours Hermétique» 



M. d'Arnaud vient d'adreffer une 
Epître ingénieufe & légère à M. S<w- B J? îtf '< 
veur Morand , Chirurgien , à qui le 
génie, le fçavoir, l'habileté , & tel fuc- 
cès multipliés dans fon art ont acauis 
une fi haute réputation à Paris & cnez 
l'Etranger. Ceux qui n'ont pas le 
bonheur deconnoître perfonnellement 
ce grand Praticien # verront avec plai- 
fir , en lifant ces vers , qu'aux talens 
les plus rar$s & les plus utiles » il unit 
les qualités les plus aimables. 

Oui , j'admire votre feience , 
Et plaife à la Toute-puiflance 
Que je me borne à l'admirer, 
Sans qu'un jour la reconnoiflance 
M'oblige delà célébrer! 
Mais qu'un autre vous représente 
Sous les traits de ce guérifleur 
Si bien nommé Monfieur Sauveur » 
Dont la magie eft fi puiffante , 
Que ce féjour de tout venin , 
Cette pefte du genre humain , 
Le defçfpoir du Dieu Mercure , 
Harpagine , fous votre main ^ 
Malgré le tems & la nature , 
Par un miracle fouverain , 



Prcndroït de l'Agnès la plus pure 
Et la fraîcheur & le <armîn. 
Pour moi c'eft l'homme locîable 
Qu'en vous je prétends crayonner; 
Cet efprit facile , agréable , 
Qui dépotant le ton capable , " 
Veut bien avec nous badiner > 
Et quelquefois déraifonner ; 
Que la déraifon eft aimable ! 
De votre Petite Maton , 
Des vrais Prédeftinés Fazile** 
Les plaifîrs font leur domicile? 
Laiflànt avec difcrétion 
Sous vos beaux lambris à la ville 
Loger la fuperbe Raifon : 
Trop fatisfaits de vous fourire , 
Lorfqu amoureux d'un doux repos* 
Vous revenez fous leur empire 
Vous délaflèr de vos travaux, 
Et parmi des amis qu'infpire 
La gaité , l'ame des bons mots % 
Goûter le plaifîr de médire 
Et de la fortune & des fots. 
Que cette demeure m'enehantel 
De ce Tibur qu'Horace chante 
Nous y retrouvons le portrait* 
Aufli de bon cceur ai-je fait 
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Cette Oraifon vive & touchante » 

Qui fans doute aura Ton effet ; 

» Descend de la voûte azurée, 

»> Divinité trop ignorée , 

» Tendre Amitié , fille dçs Cieux , 

» De tous les plaifirs entourée , 

» De toutes les Grâces par£e , 

t» Defcend , viens répandre en ces lieux 

» Cette flamme pure & (àcrée , 

» Dont brûlent les cœurs vertueux, 

" Et vous, Retraite encnantereflè 9 

a» Sous vos délicieux lambris, 

Retenez toujours la Pareûe, 
» La liberté, mere des ris ; 
9» Et que l'ennuyeufe Sageflê , 
m Loin de vous, de vos bords fleuris , 
i» S'en aille prêcher à Paris, 
» Contre cette douce moliefle , 
m Dent j*ai le bonheur d'être épris* 
Sans cette Oraifon familière 
J'aurois pû conjurer 1* Amour 
D'habiter auffi ce féjour. 
C'eft un hôte fi néceflàirel 
Et puis dans votre appartement 
U eft un recoin (binaire , 
Si fcéléiat , fi fiduiiant. 
Si (ait pour l'Amour & (à Mere ! 
Mais la crainte de vous déplaire 
Tome L P 
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M'a retenti dans mon penchant » 
Et fai borné la ma prière. 
L'Amitié feule a donc mes voeux; 
Qu'elle ait toujours votre art de plaire à 
Votre efprit , votre caraftere » 
Et l'Amour ne plaira pas mieux. 

i M. l'Abbé Coyer > Auteur de quatre 
une reu feuilles volantes in-4 , dont je vous 
nc Di ai parlé dans ma feptième Lettre, 
vient de publier une nouvelle bro- 
chure de la même forme , & du même 
genre. C'eft une fatire femée de traits 
ingénieux contre nos femmes de con- 
dition. Il adreffe fa Lettre à mtejeunt 
Dame nouvellement mariée , qu'il fup* 
pofe avoir apporté d'Angleterre , la 
patrie , des mœurs & du bon fens : 
mérite à Londres, ridicule à Paris* 
Il veut donc qu'elle fe défafle de fes 
venus iroquoifes » & qu'elle fe con- 
forme aux ufages de l'aimable contrée 
qu'elle habite ; (ans quoi elle y pa- 
raîtra toujours étrangère* Elle aime 
fon mari ; elle compte avec fon Maî- 
tre d'Hôtel ; elle lit des Livres fé- 
rieux j elle pafle peu de temps à Ta 
toilette» & fans hommes ; elle paie fes 
dettes ; elle ne met point de rouge ; 



elle s'avjfe de penfer dans un pais où 
il ne s'agit que de parler; elle va à la 
campagne en tête à tête avecfon trifte 
époux ; elle fe promené aux Thuille- 
ries les jours d'Opéra » & au Palais 
Royal les autres jours ; elle n'eft point 
furieufe d'une boucle de cheveux dé- 
rangée ; elle ne s'écrie point fur les 
chofes les plus communes : C'efl mira' 
culeux*, ccjl divin ! Elle n'elt point 
excédée , anéantie de la moindre fati- 
gue ; elle baille à la Comète ; au fortir 
des fpcélacles elle dit à fon Cocher 
à la maifon> tandis que la femme d'un 
Traitant crie à l'Hôtel ; elle n'eft point 
capricieufe ; elle n'a ni migraine , ni 
vapeurs; elle abufe de. la permiflïon 
de fe bien porter. Une fouris , une 
araignée , une mouche ; rien ne lui fait 
peur. Eft-ce-là une femme f Quels 
travers ! Quelle Bégueule ! 

» Vous devriez au moins , lui dit 
» l'Auteur , ne pas aprêter à rire où 
» l'on ne rit jamais. Que faifiez-vous 
» Dimanche dernier dans votre Pa<- 
» roifle à dix heures du matin ? Déjà 
» habillée ! & qui le croira ? fans fac ! 
» Efl-ce ainfi, eft-ce à dix heures, 
» cfl: ce dans fa Paroiffe qu'une femme 

de condition entend la MeiTe f Eft- 

pi. 
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*§ il bien vrai que vous affiflex zux 
« Vêpres ? Le Marquis D * * * vous 
* en accule , en dilant que vous faites 
ridiculement votre falut. On pour- 
*» roii vous pafler quelques fermons , 
» mais jamais ceux qui convcrtiiTent. 
» Une jolie femme efl faite pour les 
«jolis fermons; ils s^nnonccnt affez 
w par l'affluence des équipages & le 
« prix des chaifes- Il efl ignoble de 
^ s'édifier pour deux fols. » Tel eft, 
Monfieur , le ton de cette agréable 
brochure , remplie d'efprit & de fel. 
Il y a quelques endroits qui paroiflent 
empruntés des premiers ouvrages de 
l'Auteur ; il e(t permis d'être plagiaire 
de foi- même. 

Mais à propos de M, fÀbbé Cayer, 
je lifois dernièrement dans le quin- 
zième volume des doétes Mémoires 
de l'Académie des Infcrîptîom & Bel- 
les-Lettres , des éclairciflemens cu- 
rieux que le fçavant Monfieur l'Abbé 
SaUier a donnés au fujet du fameux 
Guillaume Pojîel> qui s'étantfait Jé- 
fuite du tems de S. Ignace, quitta 
dix- huit mois après cette Compagnie, 
devenue depuis fi célèbre. Ainu dès 
fa naiffance elle a eu le malheur de 
voir fonir de fon fein des fujets d'un 
mérite diftlnguè. 
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Pojlel, qui étoit un prodige cTef 
prit , d'érudition & d'extravagance > 
s'infatua à Venife d'une vieille fille , 

Î|ue quelques-uns traitent de Courti- 
anne. Quoiau'il en foit, elle le fit 
tomber dans aes erreurs groffières. Il 
rappelloit fa Grand-mcre Jeanne. Elle 
avoit des idées fort fingulières , qu'elle 
communiqua à fon Directeur , fur le 
falut des nommes , fur leur réunion 
dans une feule Religion , fur la ré- 
miflîon qu'il falloit leur accorder» & 
fur la manière dont on pourroit per- 
fectionner la raifon , & démontrer les 
vérités du Chriftianifme. Pojlel adopta 
toutes les rêveries de cette folle , & 
les expofa dans un Livre intitulé : La 
Vergine Vernta. Pour faire valoir fa 
Vierge Vénitienne , il donna au Pu- 
blic un autre Ouvrage qui fit encore 
plus de bruit que le premier. Il parut 
en ijji fous ce titre : Les très- mer- 
veilleuses viSobres des femmes du nou- 
veau monde a & comme elles doivent à 
tout le monde par raifon commander* & 
même à ceux qui auront la monarchie 
du monde vieil II prétend dans cet 
écrit que les femmes obtiendront la 
viEMire, & règne du monde univerfel* 
que la partie inférieure de la nature 

P iij 



humaine rieft pas de fait réparée juf- 
qiTà Ton fiecle. Il diftingue donc dans 
la nature humaine une partie fupé- 
rieure qu'il appelle l'homme , vïr , & 
une partie inférieure à qui il donne 
le nom de femme 9 f&mnuu Cette der- 
nière partie devoit être , félon lui, 
bientôt regénérée & rétablie. Cette 
perfeétion devoit s'étendre , en com- 
mençant par la Vierge Vénitienne , fur 
tout l'Univers , & faire ainfi régner 
les femmes. Ne feroit - ce pas dans 
cette fource que M. l'Abbé Ccyer, 
qui a auffi été Jéfuke , auroit puifé 
l'idée de fon Année Merveilleufe ? 

Je fuis , &c. 

- A Paris, ce 30 Août 174p. 



LETTRE XVI. 

Abrc t é /~\ Uels éloges pourrois-je donner , 
:hrono- Monfieur , au Nouvel Abrégé 
\Fvm. Chronologique de VHiftoire de France* 
ic Fran qui ne fuffent au-deflbus du mérite 
c * de cet excellent Ouvrage , & de celui 
de fon aimable & fçavant Auteur? 



* Ce n'eft point ici une de ces louN 
des compilations , prodigues de faits , 
avares de réflexions , dépourvues d'or» 
dre & de choix , vuides de recherche* 
& de critiques , dénuées d'efprit &. de 
bon fens. M. le Préûdent Hènault 
doit être regardé comme le créateur 
d'une nouvelle manière d'inftruirc les 
contemporains & la poflérité de ce 
qu'il importe de fçavoir fur. une Na- 
tion célèbre. Il a lenti les défauts des 
grandes hiftoires & des abrégés. Les 
unes vous accablent fous le fardeau 
de leurs tomes multipliés , & ne pro- 
duifent que l'affreux dégoût qui fuit 
l'abondance ; les autres vous défolent 
par leur féchereffe ; ils irritent les de* 
firs , au lieu de les fatisfaire. Il était 
réfervé it cet illuftre Académicien de 
réunir ce que les deux méthodes ont 
d'eftimable; d'allier à Texaditude des 
annales les grâces de la diflion ; aux 
événemens généraux des détails inté- 
relfants ; à Pexpofition nette des ré* 
volutions le germe caché qui les a fait 
éclore ; au tableau de chaquç règne 

•Ce Livre a eu tant de fuccès qu'on en a déjà 
fait quatre Elirions. La ttoifîémc qui paroit doit 
être comptée pour deux, pu i (qu'elle eft en in-*#, 
te en in->>\ en deux partie* qui peuvent fie relier 
en un feul volume* 
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les portraits des Rois & des Grands- 
hommes, les mœurs des Courtifan9 
& du Peuple ; à l'enchaînement des 
faits rangés fous leurs dates des re- 
marques nnes ou profondes , toujours 
juftes. 

Il n'y a perfonne qui ne foit frappé 
d'étonnement à la vûe de tout ce qui 
s'offre dans ce Livre à l'avidité du 
Ledeur. Guerres , Batailles , Sièges , 
Traités de Paix , Loix principales , 
Edits célèbres , fources de notre droit 
politique , civil & eccléfiaftique , ori- 
gine d'un grand nombre de nos ufa- 

fes , négociations importantes , aifem- 
lées d'Etats , Conciles , lifte des 
Femmes de nos Rois , de leurs En- 
fans des Princes contemporains , des 
Miniftres, des Guerriers , des Ma- 
giftrats, des Sçavans & des Iliuftres 
en tout genre , &o Que d'objets cu- 
rieux renfermés en un feul volume ! 
L'Abbé Desfontaines avoit-ii tort de 
le comparer au bouclier d'Enée , fur 
lequel Vulcain avoit eu l'habileté de 
tracer toute l'hiftoire future des Ro- 
mains ? 



Clypei non enarrabile textum • 
Illic res Italas Romanorumque triumphos 



Fecerat Igntpotens : ilitc genus omne fu- 
ture 

. Stirpis ab Afcanio pugnataque in ordin e 
bclbu 

Enfin,rouvrage de M. le Préfident 
Hénaulteftle fruit d'une lefture im- 
menfe , réduite par un homme d'et 

!)rit & de goût, par un Pbilofophe qui 
çait apprécier les Rôles & les Ac- 
teurs. 

L'Auteur ne s'eft pas fort étendu 
avec raifon fur les deux premières 
Races de nos Rois. Ce n'eft pas l'é- 
loignement des tems , mais la groffie- 
reté & la barbarie des mœurs de leur 
fiècle , & le peu de connoiflance que 
nous avons des reflbrts de leur politi- 
que , des principes de leurs démar- 
ches , des circonftances des affaires , 

Îjui nous rendent froids & indifférera 
ur tout ce qui concerne les prédé- 
cefleurs de Hugue-Capet. Sous la Ra- 
ce Mérovingienne, la multiplicité des 
Princes qui régnent à la fois fur diffé- 
rentes parties de la France , rend no- 
tre hiftoire féche , embrouillée & in- 
fipide ; enforte que celui qui fe pique 
le plus d'en être inftruit , fe met ra- 
rement en peine de meubler fa mé- 



moire de la lifte & des avanturesde 
tous ces Rois barbares. On fe con- 
tente ordinairement de fçavoir les ac- 
tions de Clovis , par lequel M. le Pré* 
fident Héruuk commence fon abrégé 
en 481 , fans pourtant rejetter du 
nombre de nos pretniefs Rois , Pha- 
ramond , Clodion , Merouée &Chil- 
deric , dont les règnes font inconnus, 
Gn a une idée de l'horrible cruauté 
des enfans de Clovis , & de la mé- 
chanceté d'une Fredegoncfe &\Tune 
Brunehaut. On fçait en général que 
tous ces Rois , fucceflfeurs & defcen- 
dans de Clovis , furent des Princes 
foibles , fans génie , fans vertu , fans 
mérite , & que le dernier fe laiffa dé- 
trôner par Pépin le Bref , père de 
Charlemagne , & chef de la féconde 
Dynaftie. 

A l'exception de Pépin & de Char- 
lemagne , cette féconde Race reffem- 
ble aflez à la première pour là foiblef- 
fe de fes Princes. Elle eut auffi le mi- 
me fort ; & comme Childeric III , 
dernier Roi Mérovingien avoit été 
dépofé pouf fon imbécillité &lbn in- 
dolence , les RoisCarlôvingièns fini- 
rent auffi à Lôuis V . dit lè Fainéant, 
qui toourut empoifonné à l'âge de 



vingt & un ans. Hugue Capet s em- 
para du trône. 

L'Auteur fans entrer dans des 
difcuflions féches & ennuyeufes qui 
font de pure curiofité pour des Eru- 
dits s eft attaché i diflîper les ténè- 
bres qui obfcurciflbient ces deu^Ra- 
ces: il en donne une idée claire & 

{>récife. On ne fçaupoir trop inviter 
es Lé&eurs à s'arrêter aux Remar- 
ques particulières qui terminent l'hit 
toire de chaque Race. Ils y verront 
comment la France éîoit gouvernée 
pour le civil pour l'Ecçléhaflique 8c 
pour lé Militaire depuis 48 1 jjulqu'en 
987.. que le chef dé la nuufoa re«? 
gnante' monta fur le trône* 

Il me feroit aifé, Monfieur^ de vous 
donner ici d'après M. le Préfident 
Hénault * un extrait fuccinû & ra- 
pide de la troifièmé Race > féconde 
en grands Rois" & ën grands hom- 
mes." J'aime bien mieux vous tra- 
der lé mérite dè Ihiftorien que de 
vous parler de l'hiftoire qui vous eft 
familière. lime femble que ma prin- 
cipale fonction eft de fcifir l'efçrit 
d'un écrivain, & de le (aire connoitre 
iutant que fon ouvrage. 
L'hiftoire eft un champ que tout 
Pvj 
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le monde" peut cultiver. Mais II n'ap- 
partient qu'au génie de le rendre fer- 
tile , en féparant ce qui peut étouf- 
fer la moiflon , & en arrachant impi- 
toyablement les bluets qui femblent 
l'embellir. L'Auteur de cet Abrégé 
eft un modèle pour la diftribution des 
ôrnemens , pour la vérité des por- 
traits , pour la jufteffe des remarques. 
Ce n'eu point une imagination mé- 
ridionale , qui fe laiffe emporter au 
torrent impétueux de fes bruyantes 



en convaincre , de rapporter quelques 
traits , quelques réfléxions , quel- 
ques cara&ères. 

M. le Préfident Hènault , en bon 
citoyen de la République des Lettres, 
ne laifle échapper aucune occafion 
de les. célébrer ,& défaire entendre 



» cultiva & protégea les Lettres & les 
*> arts -, car la véritable grandeur ne 
»va jamais fans cela ». Croiriea- 
vous , Monfieur , qu'en 1087 les Li- 
vres étoientfî rares , que Gréât 9 
Comteffe d'Anjou , acheta un recueil 




que la gloire des Etats dépend de la 
leur, » Charlemagne , dit-il , aima , 



d'Homélies deux cens Brebis ; un 
muid de froment, un autre de feigle » 
un troifième de millet , & un certain 
nombre de peaux de martres. Quelle 
fortune pour un Auteur ! Ce liècie 
d'or a difparu ; il n'eft plus de Com- 
teflès d'Anjou. Les écrits & les Ecri- 
vains fe font malheureusement trop 
multipliés. 

Pourquoi voyons-nous, Monfieur , 
prefque tous les jeunes g ens débuter 
dans la Littérature par des Romans ? 
C'eft que ce travail eft celui qui flatte 
le plus leur pareffe & leur vanité.Four 
produir#de pareils ouvrages il ne faut 
que donner l'eflor à fon imagination , 
& laifler couler librement de fa plu- 
me tout ce qui s'offre à 1'efprit. On 
s'épargne des études épineufes , des 
recherches ingrates , des réflexions 
laborieufes : en un mot,on eft difpenfé 
de lire ; & il eft aufii difficile de bien 
lire que de bien écrire ; enforte que 
Ton peut affurer dans un fens qu'il y 
a très-peu de François oui fâchent li- 
re & écrire. Quelques faifeurs dtif- 
toires ont adopté le genre commode 
des Romanciers. Ils fe cohtentent 
d'affembler quelques faits généraux , 
(ans ordre & fans difcernement,qu'ils 



furchargent de prétendues maximes 
d'Etat , de leçons de politique , pro- 
fondes en apparence, puériles en ef- 
fet , & de portraits de fantaifîe , tra- 
cés avec autant de jufteffe & de véri- 
té à peu près , que le font les traits du 
vifage dans les Eftampes des Empe- 
feurs Romains & de nos anciens 
Rois. 

Un portrait hïftoriqufe demande que 
Ton fe tranfponeau tems où a vécu le 
héros que Ton fe propôfe de pepré- 
fenter. 11 faut combiner fes démar- 
ches , démêler les motifs qûU'ont 
agir, pénétrer en quelque flfrte dans 
fon ame. Il eft bien plus aifé de le 
peindre en l'air ; c'eft une efpecë de 
création, dont Famour-propre fe fçait 
bon gré. Mais que dirions-nous d'un 
Auteur., qui viendroit nous faire un 
éloquente defcription du génie & des 
mœurs des Romains , fans avoir mé- 
dité fur leur hiftoire. Que penferoit- 
çn d'un Poète Dramatique , qui ne 
connoiffant pas plus le monde que le 
cœur humain expoferoit fur la fçè- 
ne des mœurs qui n'orit jafnais çxif- 
té, des Ridicules ddnr Paris n'offii- 
roit aucun modèle , des fèntimêns 
bizarres , extravagàns , étrangers à la 



nature > Ce n'eft pas - là , Monfieur , 
la manière de M. le Préfident Hé* 
nault. On fent que ce n'eft qu'après 
une étude réfléchie des a&ions de fes 
perfonnages , qu'il broyé fes couleurs 
& prend le pinceau > pour les faire 
revivre à nos yeux tels qu'ils ont été 
réellement* 

Voici comme il peint faiht Ber- 
nard ! « Il avoit été donné à cet hom- 
» me extraordinaire de dominer les 
» efprits : on le voyoit d'un moment 
» à l'autre paffer du fond de fon dé- 
» fert au milieu des Cours jamais 
» déplacé , fans titre , fans caraftère , 
* jouiflânt de cette confidération per- 
»» fonnelle , qui efl au-defTut de l'au- 
w torité ; {impie Moine de Clairvaux, 
» plus puiflànt que l'Abbé Suger , 
» premier Miniftre de France, con- 
» fervant fur le Pape Eugène III , 
sr qui avoit étéfon difcipie,unafcen- 
» dant , qui les honoroit également 

» l'un & l'autre fes Sermons 

9 font des Chefs-d'œuvres de fenti- 
„ ment & de force. Feu M. Henri de 
„ Valois , homme illuftre du fiècle 
„ paifé , les préferoit à tous ceux des 
„ Anciens , tant Grecs que Latins. 
» Auffi a-t-on dit de lui , que c'avok 



is été le dernier pere de PEglife. 
C'eft ainfi * Monfieur , qu'un Laï- 
que parle de faine Bernard; tandis 

3u'un Eccléfiaftique dans une pièce 
'éloquence , qu'il a nommée Hiftoi- 
te du Fortement £ Angleterre , traite 
le même Saint d? opiniâtre* ([inflexi- 
ble* de déclamateur * d'entou/îafte & de 
prétendu Prophète. 

Eh quoi, Raynal ,<Tun Prêtre eft-ce là le 
langage. 

La même vérité d'expreffion brille 
dans le portrait que fait l'Auteur du 
Cardinal de Retz.,, Il aimoit l'intri- 
» g ue P<V r intriguer ; efprit hardi , 
„ délie * vafle & un peu romanefque, 
„ fâchant tirer parti de l'autorité que 
„ fon état lui oonnoit fur le Peuple , 

& faifant fervir la Religion à fa po- 
„ litique -, cherchant quelquefois à fe 
„ faire un mérite de ce qu'il ne de- 
„ voit qu'au hazard , & ajuftant fou- 

vent après coup les moyens aux 

événemens. Il fît la guerre au Roi -, 
„ mais le perfbnnage de rebelle étoit 
„ ce oui le flattoit le plus dans fa re- 
„ bellion ; magnifique , bel efprit , 
„ turbulent ; ayant plus de faillies 
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r u Que de fuite plus de chimères que 
„ ae vûes , déplacé dans une Monar- 
„ chie ^ & n'ayaiy pas ce qu'il fallait 
„ pour être Républicain parce qu'il 

n'étoit ni fujet fidelle ni bon cito- 
„ yen : aufli vain , plus hardi & moins 
„ nonnête homme que Ciceron ; en- 
„ fin plus d'efprit ^ moins grand Se 
„ moins méchant que Catilina. Ses 

Mémoires font tres-agréables à lire; 



„ courage, ou plutôt la folie de dire 
» de lui-même plus de mal que n'en 
„ eût pu dire fon plus grand ennemi. 
„ Ce qui eft étonnant c'eft que ce 
» même homme fur la fin de fa vie 
„ n'étoit plus rien de tout cela , Se 
„ qu'il devint doux , paifible , fans 
„ intrigue , & l'amour de tous les 
„ honnêtes gens de fon tems : comme 
„fi toute Ion ambition d'autrefois 
„ n'avoit été qu'une débauche d'ef- 
prit , & des tours de jeu nèfle , dont 
„ on fe corrige avec l'âge ; ce qui 
prouve bien qu'en effet H n'y avoit 
en lui aucune paffion réelle. ,> Ce 
caraétère eft terminé par un trait 
bien rare & bien édifiant. Ce Prélat 
avoit fait pour plus de quatre millions 




homme ait le 




On lit, à la tête du règne de Fran- 
çois II , une réflexion judicieufe, qui 
< prépare le Leéteur à ce tems malheu- 
reux , où l'autorité royale fut ébran- 
lée par le pouvoir des Guifes. „ On 
„ fe plaint quelquefois dit l'Auteur, 

de la difette des grands hommes > 

& on regrette les fiècles qui en ont 
>, produit plufieurs à la fois. C'eft en 
yy effet un beau fpeétacle dans l'hiftoire 
9 , que de voir des événemens fingu- 

liers préparés par des efprits fupé- 

rieurs , & foutenus par des coura- 
„ Çes héroïques. Mais les Peuples en 

font-ils plus heureux f Je crois 
,* bien que de grands hommes réunis 
» fous une autorité légitime , & dont 

les talens ne font employés qu'au 
„ bien de l'Etat , peuvent & doivent 

produire de grandes chofes ; mais 
9y comme ces circonftances fe trou- 
vent rarement enfemble, il n'y a 
„ pas de plus grand malheur pour les 
„ Etats que ce concours de perfon- 
„ nages illuftres & puiflàns , qui pré- 
„ tendants tous à l'autorité, commen- 
„ cent par la divifer , & finiffent par 
„ l'anéantir. „ 

Cet abrégé Chronologique, fur- 
tout dans la troifième Race , eft femé 



d'une foule de portraits & de réflexi- 
ons auffi frappantes & aufli vraies. 
L'Auteur le termine par un beau pà^ 
rallèle du règne de Louis XI V & de 
celui d'Augufte. „ Ces deux Prin- 
„ ces fortoient des guerres civiles , 
„ de ce tems, où les peuples toujours 
„ armés , nourris fans cefle au milieu 
„ des périls , entêtés des plus hardis 
„ deffeins , ne voyent rien où ils ne 
„ puifTent atteindre : de ce tems , où 

les événemens heureux ou malbeur 
„ reux , mille fois répétés , étendent 
„ les idées , fortifient l'ame à force 
„ d'épreuves , augmentent fon ref- 
„ fort,& lui donnent ce defir de gloire 

qui ne manaue jamais de produire 
„ ae grandes enofes. 

„ Voilà comme Àugufte & Louis 
„XIV trouvèrent le monde. Céfar 
„ s'en étoit rendu le maître , & avoit 
„ devancé Augufte. Henri IV avoit 
„ conquis fon propre Royaume» & 

„ fut l'ayeul de Louis XIV 

„ Tous deux avoient été expofés aux 
„ orages de la guerre civile ; tous 
„ deux avoient commandé leurs ar- 

mées en perfonne ; lun & l'autre 
„ avoit fçû vaincre & pardonner. La 
„ paix les trouva encore femblables 



,9 par un certain air de grandeur ; 
i> par leur magnificence & leur hbé* 
„ ralité. Chacun d'eux poffedoit ce 
», goût naturel , cet inftindt heureux 
,>qui fert à démêler les hommes. 
„ Leurs Miniftres penfoient comme 
9i eux , & Méçène protegeoit auprès 
f id'Augufte , ainfi que Colbertau- 
9% près de Louis XIV , tout ce que 

Rome & la France avoient de gé« 
„ nies diftingués. Enfin , le hazard les 

ayant fait naître l'un & l'autre dan* 
4, le même mois , tous deux mouru 
„ rent prefque au même âge ; & o 

qui contribue à rendre les règne 
„ célèbres , aucuns Princes ne reg 

nerent fi long-tems. „ 
Que n'ai-je affez d'efpace , Mon 
fieur, pour mettre encore fous vo 
yeux quelques beaux morceaux d 
cet ouvrage folide & brillant. Je m 
plairois furtout à vous rapporter c 
que dit l'Auteur *dans fes Remai 

Sues particulières * fur Tuniformit 
es Loix par tout le Royaume » fur I 
Concordat , fur les Croifades &< 
Ce qu'on ne peut affez admirer e: 
l'art avec lequel M. le Préfident Ht 
nault a enchaffé dans cette troifièm 
Race prefque toute l'hiftoire d 



Louis XV > enforte que cet Abrégé 
s'étend jufqu'i nos jours , pour les 
Leéteurs qui voudront rapprocher 
les événemens épars de ce règne glo- 
rieux. 

On n'a rien épargné pour rendre 
cette édition digne dé ce Livre , exé- 
cuté en beaux caractères & d'une im- 

1)reffion élégante.L 'Imprimeur , * à 
'envi de rAuteur , a eu la noble 
ambition de fe diftinguer , & y â 
réuflï. La Table des Matières qui eft 
à la fin eft faite avec la plus fcrupu- 
leufe exactitude. Elle a dû coûter au- 
tant de peine qu'elle en épargnera à 
ceux qui la confulteront. Enfin , Mon- 
fieur, tout ce que je puis vous dire 
de cet Ouvrage , c'en que je ferois 
bien fâché qu'il n'en parût que de ce 
mérite. Mais je n'ai pas à craindre un 
pareil malheur. Je vous prie cepen- 
dant de ne regarder ce que je dis ici 
que comme une plaifanterie. 

Con- 

On vient de réimprimer à la Haye nauran* 
la C&rtnaiffance des baute\ O des défauts, £ u ^ 
de la Poëjîe & de l 'éloquence dans la «ce 
langue Françwfe 9 &c. Cette nouvelle 
édition eft enrichie de notes & de 



* Piault l'ère* 
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remarques par une focieté de Libraires* 
Il y a une Préface du Libraire Edi- 
teur, où il donne un précis du juge* 
ment qu'ont porté de cette Brochu- 
re les journaliftes de Trévoux & FAu- 
teur du Mercure de France. Il me 
fait l'honneur de citer aufli quelques 
traits de la Lettre que je vous aié- 
crite fur le même ouvrage. Ce qui 
m'a fait le plus de plaifir dans la Pré- 
face du Hollandois , eft une décou- 
verte admirable ; la voici : L'Auteur j 
de la Connaiffance des baute\ &c. , ou- 
bliant qu'il s'eft defigné à la tête de 
fon extravagante production fous le 
nom de M, D*** , au lieu de dire, à 
la page 123 , une defcription Philojbphi- 
que des deux qui ri eft que du fujet de M. 
de Voltaire, dit, une, defcription Phïlofo* 
phique des deux qui ri eft que de mon 
fujet. Cette méprijè finguliere donne ] 
lieu à diverfes con jeftures. 

On rapporte encore dans la Préfa- 
ce une Lettre qu'on luppofe écrite de 
Londres à l'Auteur du Mercure , & 
qui eft inférée dans cet ouvrage pé- 
riodique. Cette Lettre eft de ce M. 
J)*** , -qui fe donne pour le véri- 
table père de la Connaiffance des tau- 
te\ &c. , & qui fe juftine de l'odieufe 
imputation *Novt ta&VBL de faire 
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attribuer la Brochure à M. de Voltaire 
lui même , parce qu'il affeéte l'ortho- 
graphe particulière à ce Poète , qu'il 
adopte plufieurs de fes principes , 

Î[u'il imite a(Tez|heureufement fon fti- 
e , & qu'enfin il a laiffé exprès échap- 
per cette phrafe : une defcription PW- 
lofophique qui riefl que de mon fujet* 
Mais pour donner quelque poids à 
.cette Lettre , & pour faire à M. de 
Voltaire une réparation authentique , 
le Libraire Editeur prétend que M. 
JD*** } au jj eu ^ f e tcn j r toujours car 

ché dans les étoiles , auroit dû quitter 
lç mafque , & fe montrer à décou- 



expliquât la méprife de la page 123. 
Comme il n'a fait ni l'un ni l'autre > 
le Libraire Hollandois , qui dit natu- 
rellement ce qu'il penfe , demeure 
convaincu que ce M. D*** & M. de 
Voltaire ne font qu'une même per- 
fonne. » D'autant plus , dit-il , qu'on 
„ ne peut guère fe méprendre ni 
» fon goût ni à fon ftiie , & moins 
„ encore à l'encens flatteur qu'il bru- 
nie fur l'autel de l'Auteur du Mer-* 
„ cure. Ceft ainfi qu'il en a tou joute 
»> agi avec ceux dont il redoute les 



1 




encore elTentiel qu'il 



jugemcns équitables , ou qu'il veut 
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^ mettre dans Tes intérêts. Il l'avoue 
lui-même fans façon. On fçaitaffa , 
„ dit-il, tous les petits artifices des hom- 
99 mes pour acquérir un peu de gloire. On 
„ fi fait un parti *, on loue a afin d'être 
99 loué ; on engage dans fis intérêts Us 
99 tuteurs des Journaux. „ Il eft bien 
trifte pour M. de Foliaire , qu'on ait 
une aufli mauvaife idée de & modef- 
tie, clans un Païs qu'il a cependant 
habité à plufieurs reprifes. 

Parmi les notes critiques qui ac- 
compagnent ja nouvelle édition du 
Livre qu'on Vobftine à lui attribuer 
mal à propos , H y en a quelques* 
unes d'excellentes. En voici une qui ' 
m'a paru très-jufte. Le précepteur 
de la jeunette étrangère cite les beaux 
vers de Malherbe fur la mort : 

Le pauvre en & cabane où le .chaume 'le 
couvre, 
Eftfufet à fes Loix; 
Et laGarde qui verlleaux barrières du Louvre 
N'en défend pas nos Rois. 

Il les préfère à ceux d'Horace c 
Paliïda mors œquû pvdfat pedepaupcrwn 
tabernas regumque turres. En fçavez- 
yous la raifon ? c'eft que , félon lui , 

Malherbe 



Malherbe finit fa Stance par une ma* 
ge pompeufe * & qu'Horace laljfe tomber 
la Jîenne avec O béate Sexti. Mais , 
comme le remarquent très-bien nos 
fçavans Libraires , c'eft lui-même qui 
la fait tomber en ponétuant mal les 
Vers d'Horace. Après , Regvmqv* 
Turres, le fens eft fini. O béate Sex- 
ti commence une autre période. C'eft 
en effet de la manière fuivante qu'on 
a toujours lu l'endroit en queftion. 

Tallida mors etqtto pulfat pede pauperum ta* 
bernas* 

Regumqtte turres. O béate Sexti, 
Visa fumma brevis Jpern nos vetat inchoare 
longant» 

Les Auteurs des remarques font 
partifans de M. de Crebillon. ils le juf- 
tifient-quelquefois aflez heureufement 
des fautes que lui impute le grand 
connoiffeur en beautés & en défauts. 
En voici un exemple. Clytemneftre 
demande à Itys , fi fa fille Eleétre 
fe rend à la paffion de ce jeune Prin- 
ce , & elle menace Eleétre , en cas de 
réfiftance. Itys alors dit à Clytem- 
neftre : 

Je ne puis la contraindre > 6c mon efprit 
confus . . • 
Tome L Q 



Clytemneftre répond en fc toutf? 
•fiant du côté de fa fille. 
Par. ce ratfonnement je conçois iès refus. 

Itys , dit le Précepteur des jeu*; 
nés étrangers , ne fait là aucun rai- 
fonnement. Il dit en un vers feule- 
ment , qu'il ne peut contraindre Elec- 
tre* Il falloit faire rationner Itys , 
pour employer le mot de rai/armement. 
Nos Hollandois reprochent an-Pré- 
cepteur de ne pas comprendrè que 
raîfonnementfigmûc ici réplique * excu- 
Jfè. On l'employé fouvent dans ce 
fens ; Furetière en apporte cet exem- 
ple : Obéi/fez* je ne veux pas tant à 
raifonriemens ; c'eft-à-dire , de répliques, 
£ excuses. Mais on veut à toute force 
trouver M. de Crebillon impertinent, 
pitoyable s deteflable , inintelligible & 
barbare. M. de Crebillon doitfe con- 
foler j ce n'eft pas à lui feul que l'on 
dit ces douceurs ; il les partage avec 
Rouffeau, ce grand génie , & avec M. 
deFontenelle, ce fameux bel efprit. 

La dernière Tragédie de M, de 
Voltaire, c'eft-à-dire, fbnEktitre* â 
laquelle il a donné le~nomd'Ore/?e, 
n'eft pas trop ménagée par nos Bi- 
bliopoles. Il femble qu'ils veuillent 
venger leur Confrère le Mercier* Li- 



braire de Pans , que cette pièce de 
Théâtre n'a pas enrichi. On trouve 
ici au fujet de ce Drame une Anec- 
dote qui n'eft pas fçue de tout le 
monde. Comme M. de Crebillon eft 
Ccnfeur Royal de la Police , tous les 
Ouvrages Dramatiques paflent par fes 
mains avant que d'être repréfentés.M* 
de Voltaire , qui n'auroit pas été fâ- 
ché de -s'exempter d'une loi généra- 
le , fut obligé de porter Orefie a M. de , 
Crebillon , pour le faire approuver. 
Il commença fon compliment par 
vouloir s'excufer de ce qu'il avoit 
traité le même fujet que lui. M. de 
Crebillon l'interrompit pour le tirer 
poliment d'embarras ; en lui difant : 
Manfiewr , fax été cornent du fuccès de 
mon EleSre ; jfi fouhaite que le Frire 
vous fajfe autant d'honneur que la Saur 
m'en a fait. L'événement n'a pas ré- 
pondu aux vœux de M. de Crebillon; 

C'eil furtout à l'occafion de ce que 
le Précepteur dit de la Satire que M. 
de Voltaire effiiye , de la part des Hol- 
landois , les traits les plus piquants. 
Son Panegyrifte prétend que la Sa- 
tire eft prefque toujours injufte ; que 
fon principal mérite eft la hardiefle 
qu'elle prend de nommer les perfon- 

su 



nages qu'elle tourne eh ridicule ; que 
fi on ôtoit des Satires de Boileau les 
noms de Cotin , de Chapelain > de 
Quinault & un petit nombre de vers 
heureux , il n'y refteroit prefque rien. 
Mais i°. La véritable Satire n'eft 
point injufte. Dès qu'elle donne 
dans le faux , ce n'eft plus Satire > 
€'eft calomnie , c'eft libelle. a°. Le 
principal mérite de la Satire confîf- 
. te-t-il à nommer les mafques , chofe 
iiaifée* Nous fommes bien bons en 
ce cas-là d'admirer Horace , Juvenal 
& Regniçr. 3 . C'eft la première fois , 



paflable dans les Satires de Boileau 
que les noms de Cotin & de Chape- 
lain , & un petit nombre de vers heu- 
reux. On reproche à cç grand Homme 
d'avoir dit : 

Tandis que Colleté t , trotté Jufqu'à l'échiné, 
V V a mendier fon pain de cuifine en cuilîne. 
* Ce trait eft fans contredit d'une 
baffeflè & d'une groffiéreté qui révol- 
tent le Leéteur le plus enclin à la 
Satire. Mais fi le Cenfeur eût été de 
bonne foi , il auroit relevé mille traits 
pareils échapés à fon Héros M. de 
Voltaire. Dans fon feul difcour s fur ï en- 
vie > que perfonnene pouvoit mieux 




je penfè , qu'on ne trouve rien de 



\ 



peindre que lui > quels tortens de fiel 
ne répand- il pas fur l'immortel Rouf- 
feau , dans vingt-deux Vers qui com- 
mencent ainfi : 

.Roufleau dtfefperé, que ce plaifîr outrage; 
Pleure auffi dans un coin ; mais fes pleurs 
font de rage. 

Et ailleurs £ur l'Abbé des Fontais 
nés : 

! Il n'a point l'air de ce pe&nt Abbé» 
Brutalement dan» le vice abforbé. 

On ne finiroit pas , fi l'on vouloit 
raffembler tout le venin qu'il a difti- 
U fur ces deux Ecrivains célèbres , & 
fur bien d'autres. Je ne citerai plus 
que ces deux Vers qu'on pourroit 
oppofer à ceux deBoileau. Ils fe trou- 
vent dâns le difeours fur t égalité des 
fonditions t 

Et Dufrefny r plus fagp & nipins dMïpateur, 
fie fît pan* mp d§ fwrdigjK mm fm 
Auteur* 

Y a-t'ifbêaucoup de détfcatefle 
dans tout ce qu'on vient de lire î 

Je ne confeHle pas au Précepteur 
tde la ieunefle étrangère d'aller pro- 
fefler en Hollande. A en juger par les 
«marques de nos Editeurs, fes leçon* 



[3*n 

de goût n'y feroient pas plus de for- 
tune qu'en France. 

Il y a Monfieur , quelques détail: 
ingénieux dans une petite Comédie 
en un A été en Vers , qui vient d'êtK 
imprimée, & qui n'a jamais été jouée . 
ni même offerte aux Comédiens 

rwîo?o- ^' e ^ ce ( l ue 110118 a PP e ^ oris une P^- 
pKc/ *ce à tiroir ; ces fortes d'ouvrages aux- 

3uels on # donne improprement le non 
e Comédies , n'ont point d'a&iot 

Îrincipale àlaquelle tout fe rapporte 
ls confiftent en plufieurs Dialogue: 
réunis à la vérité fous un feul titre 
mais dont le fujet eft diffèrent. Il: 
ne font pas plus faits pour être repré- 
•fentésque les Dialoguesde Lucien.Lei 
. Grecs fie les ont jamais appellés de: 
Comédies. Momus Philofophe ( deui 
mots étonnés de fe trouver enfem- 
ble ) eft le nom de la petite pièce que 
je vous annonce. Ce Diëu occup< 
toujours le Théâtre , c&mme cela f< 
pratique dans les pièce£ à fçènes dé 
' tachées ; il s'entretient tour à tou 
avec Mercure , avec un Philofophe 
* avec un Médecin , avec un Poète 
avec une Païfanne , & avec Crifpin 
; Le tout eft précédé d'un Prologue 
dont les Interlocuteurs font un petit 



Maîtife & une petite-Maîtreflé , qui 
fe difent des fadeurs en langage pré- 
cieux. Nqs oreilles font rebattues de 
cet ennuyeux perfiflage-Tous nos livres 
en font farcis. La (çène duPoëteeft 
ce qu'il y a de mieux dans cet eflài. 
Je n'aime cependant pas la plaifante- 
rie ufée de loger leMécromane au cin- 
quième étage , & de le faire paroître 
avec un méchant habit noir. Cela 
étoit bon il y a cinquante ans ; mais 
aujourd'hui les gens de Lettres font 
vêtus proprement quelques uns m&- 
ine le font avec magnificence. L'Au- 
teur de cette pièce rie connoît pro- 
bablement que des Rimeurs habillés 
& logés à l'ancienne mode. Quoiqu'il 
en foh , le Poète qu'il introduit mé- 
rite un autre fort. H lui échape de 
fort bon vers , & des traits de Satire 
ingénieux contre fes modernes Con- 
frères. L'endroit où il explique à M o- 
mus le prétendu Méchanifme des vers* 
a trouvé* des approbateurs; 

'Tout l'Art cft renfermé dans le choix de* 
Voyelles , 
Du génie & du goût brillantes étincelles. 

% Les A,les O rendent les Vers ronflans* 
Expriment le fctcas , la force & le curage 



le*E, Tes I fendent les Vers coulant r 
Font pétiller l'efprit & le langage. 

Le Poëte fe livre à fa noble fureur 
contre le mauvais goût de la fçène 
Françoife ; il faut avouer qu'il carac- 
tèrjfe aflèz bien un jeune faifeur de 
Tragédies. 

la froide Melpomène a le ton Précepteur ; 
Et Ton oie applaudir rations*! Auteur ,ï Au- 
teur r 

Celui qui de Pibrac épuifant les Regitré* 
Y joint le (tile de Nadai. 

ïnfin , la Tragédie eft un Traité moraJ> 
Et les Sçcnes font des Chapitre»* 

• ••«• 
Le fen riment, la paffion T 
Etoient les Dieux de Melpomènef 
Et la morale fur la Sçène r 
Ne paroiflbit qu'en aéHon* 
Apréfeat nos Héros mauflàdes 
Toujours montés à lWflbn , 
Débitent des Jérémiades ; 
Et chaque pièce efi un Sermon* . 

. . Jefuis>&&. 
A foris ce 4; 
Septembre 17491 
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